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INTUOOUCTION 


Il est peu de familles naturelles qui soient plus riches en 
médicaments et en poisons que les Apoctjnées: il en est peu 
dont les produits ou les substances actives soient moins fré¬ 
quemment employées ; cette anomalie tient à des causes di¬ 
verses: d’abord presque toutes les plantes de ce groupe appar¬ 
tiennent aux régions tropicales, arrivent difficilement jusqu’à 
nous, ou perdent leurs propriétés par la dessiccation ; pour 
beaucoup d’entre elles, môme, on n’a pu encore rapporter le 
produit commercial à sa véritable origine, et l’incertitude où 
l’on se trouve a permis la substitution (volontaire ou incon¬ 
sciente) de produits inertes aux drogues actives; cette sub¬ 
stitution, à son tour, a eu pour conséquence immédiate l’aban¬ 
don de certains produits dont on n’obtenait que des effets 
inconstants et que chaque observateur appréciait diversement, 
suivant qu’il s’était servi ou non de la substance authentique. 
Nombre de plantes du groupe sont encore inconnues au point 
de vue chimique. Chez d’autres, on a pu isoler le principe 
toxique, mais celui-ci, et le médicament lui-même, se sont 
montrés d’une telle énergie, que les praticiens ont souvent 
reculé devant l’emploi de substances que les physiologistes 
montraient mortelles à si faibles doses. Toutes ces raisons 
expliquent sans doute que les pharmacopées diverses, et sur- 



tout celles d’Europe, contiennent encore si peu d'Apocynées. 
Mais ce sont là causes passagères, destinées à s'effacer peu à 
peu devant les progrès de la civilisation, les conquêtes des 
explorateurs, la facilité des transports, les découvertes de la 
chimie et le perfectionnement des procédés pharmaceutiques. 
Aussi l’avenir tout entier est-il à ces substances actives, au¬ 
jourd’hui poisons terribles, demain médicament précieux, et 
leur étude est-elle intéressante et attacliante entre toutes, pour 
la botanique, la physiologie, la chimie, la matière médicale 
ou la pharmacie. Toutes ces sciences trouveront à s’exercer 
sur regroupe; pour chacune d’elles, la voie est à peine ou¬ 
verte. Lja botanique elle-même, dont les connaissances sont 
ici plus certaines, trouvera encore de nombreux sujets d’étude 
dans cette famille, dont les régions si mal connues de l’Afrique 
contiennent de nombreux représentants. Pour les autres, 
il y a plus à faire encore, et les résultats obtenus déjà sont 
faits pour encourager les recherches. Mais à chacun suffit sa 
tâche, et le présent travail ne saurait avoir la prétention d’étu¬ 
dier à fond, ni même d’aborder tous les côtés dé la question. 

D’ailleurs, le titre seul de ce mémoire en indique le bul. Il 
s’agit ici d’une étude de Matière médicale. Le plan général, 
les. proportions accordées à chaque partie du sujet, tout dé¬ 
coule de cette donnée première. 

Ce travail se divise naturellement en deux parties très 
inégales: la première ne sera qu’une sorte d’introduction 
botanique, résumant en quelques pages les caractères, la dis¬ 
tribution géographique, l’histoire, les propriétés générales 
de la famille. La deuxième, de Matière médicale, traitera, à 
pi'oprement parler, le sujet lui-même. 



Dans cette deuxième partie, l’ordre adopté est purement 
artificiel. Les diverses substances que la médecine emprunte 
aux Apocynées sont classées par organes, arrangement pra¬ 
tique pour l’étude comparative des substances analogues qu’il 
faut distinguer les unes des autres. Cet ordre a l’inconvénient 
non seulement de séparer des espèces botaniquement voisines, 
mais encore de scinder parfois en deux ou en plusieurs frag¬ 
ments l’étude de la même plante. Il est vrai de dire qu’un 
ordre quelconque présenterait forcément des inconvénients 
analogues, et que la classification botanique éloigne singuliè¬ 
rement les écorces de même apparence, les glucosides à même 
fonction, ou les poisons d’action semblable. 

Cette deuxième partie est donc divisée en chapitres, com¬ 
prenant: 1® Les FBUiTS Kï GRAINES, dont l’étude est difficile¬ 
ment séparable; 2° les organes végetaties : écorces ,— 
racines et rhizômes ,— bois, — feuilles ; 3“ le latex et ses 
produits, latex (comestibles, toxiques ou médicinaux), — 
caoutchoucs ou guttas;enûn 4“ puohuits hivers, d’ailleurs 
sans grande importance. 

Ces groupes, divisés ou non en sous-groupes, sont enfin 
classés d’après la distribution géographique des végétaux 
qu’ils contiennent. Lorsqu’une plante existe à.l’état de culture 
sur divers points du globe, elle est toujours étudiée dans le 
groupé de son pays d’origine. 

Les principaux synonymes, l’extension géographique, 
quelques indications botaniques toujours très sommaires et 
qui ne porteront guère que sur l’organe employé, seront don¬ 
nés pour chaque plante étudiée, à propos du produit princi¬ 
pal fourni par elle, et autant que possible la première fois qu’il 



sera question de la plante. Puis viendront la description et 
l’anatomie de la drogue, aussi développées qu’il sera néces¬ 
saire; enfin un résumé des notions chimiques, physiologiques 
et thérapeutiques acquises sur le sujet, et le plus souvent ex¬ 
posé sous forme d’historique. 

J’ai indiqué ou décrit un nombre considérable de drogues. 
Est-ce à dire que je croie avoir passé en revue toutes les 
Apocynées utiles ou surtout nuisibles? Je n’ai point telle pen¬ 
sée. Il faudrait, en effet, énumérer parfois toutes les espèces 
d’un genre et faire du seul chapitre du Latex, par exemple, 
une monographie complète de la famille. J’ai cherché à indi¬ 
quer les plantes vraiment employées dans un but quelconque 
et non celles qui pourraieni l’être. Encore la liste est-elle bien 
incomplète certainement, et des recherches que ni le temps ni 
les éléments dont je disposais ne m’ont permises, l’auraient 
évidemment beaucoup allongée. Il est vrai que c’eût été sans 
grande utilité probablement, et qu’une énumération complète 
aurait amené de nombreuses et inévitables redites. 

l^a bibliographie sera reportée à la fin. Pour faciliter les re¬ 
cherches et diminuer autant que possible les notes au bas des 
pages, j’ai divisé cette bibliographie en chapitres {ouvrages 
généraux, Stro'phanthus, Holarrhena, etc., etc.). Telle qu’elle 
est, cette liste ne saurait avoir la prétention d’être complète. 
Il suffit qu'elle puisse être utile. 

Le travail de description qui forme la partie principale et 
personnelle de cette étude n’aurait pu être mené à bonne fin 
sans le très aimable empressement qu’ont mis divers corres¬ 
pondants à m’envoyer des matériaux d’étude. J’ai à cœur de 
les remercier très vivement dès le début. Grâce à eux, j’ai pu 



réunir des échantillons de toutes les drogues principales et 
môme d’un très grand nombre d’autres d’importance secon¬ 
daire, et décrire par moi-même à peu près tout ce dont je 
parle un peu longuement. Les quelques descriptions que l’ab¬ 
sence de matériaux m’oblige à donner de seconde main indi¬ 
quent toujours l’auteur auquel je me suis adressé. 

J’ai eu d’abord à ma disposition les modestes ressources 
offertes par le Droguier de l’École de Montpellier. Des exem¬ 
plaires de la riche collection de Londres m’ont été envoyés 
par M. Holmes; M. G. Planchon et M. PLoaENCE ont mis 
à ma disposition les Apocynées des Droguiers de Paris et de 
Lyon. M. Heokei. m’a procuré de nombreux échantillons 
de Nouvelle-Calédonie, et je lui dois, en outre, un témoignage 
tout spécial d’affectueuse reconnaissance pour le désintéres¬ 
sement avec lequel il m'a cédé des matériaux qu’il avait lui- 
même le dessein d’étudier et pour les renseignements de 
tout ordre qu’il m’a fournis. M. le D" Vinson, malgré son 
grand âge, n’a laissé partir aucun courrier de la Réunion 
sans m’adresser des exemplaires des Apocynées du pays, des 
notes, des dessins ou des aquarelles. Des échantillons du 
Muséum m’ont été envoyés par MM. Bureau et Poisson, et 
M. Pranghet, avec son ordinaire obligeance, m’a fourni sur 
les Strophanthus des indications qu’il était plus que personne 
à même de donner. Des échantillons précieux à cause de leur 
authenticité (Owabaïo, Strophanthus, Holarrhena, etc.) m’ont 
été communiqués ou donnés par MM. Arnaud et Blondel. 
Ce dernier a permis aussi la reproduction de figures de ses 
publications. Les Apocynum d’Amérique me sont venus, 
grâce à l’intermédiaire de M, le professeur Thelkase, par 



(ies envois de MM. Li.oyd (de Cincinnati), Lkhn et Fink (de 
New-York), Powek. D’autres échantillons divers m’ont été 
encore envoyés par MM. i-K B™ F. von Muki.i.kh (de Mel¬ 
bourne), Raoul, Cühnicvin, Bkii.i.k, Sambuc, Bouquili-on- 
Limousin, etc., etc. Des plantes fraîches de divers jardins 
botaniques me sont parvenus de MM. Naudin, Ci.os, Cohnu, 
GitAN'iît., Sauvagicau, Davrau, Lruoy, etc. 

Cette étude contient des renseignements inédits sur les 
usages des Apocynéas de Cochinchine et souvent sur des 
espèces nouvelles; on appréciera la valeur de ces indica¬ 
tions quand/aurai dit qu’elles sont dues, à l’obligeance de 
M. PiRRHirrtoujours prêt à (aire profiter les autres de sou 
expérience et de son infatigable travail. 

M. E. Coui.iN a bien voulu m’autoriser à publier quelques 
beaux dessins micrographiques qui doivent orner une publi¬ 
cation prochaine, et dont chacun pourra apprécier la valeur. 
Je l’en remercie bien vivement. 

Je tiens aussi à témoigner toute ma gratitude à M. E. 
Masson., qui m’a gracieusement permis de reproduire la belle 
planche qu’on trouvera dans ce travail et qui est tirée des 
Archioes du Muséum, avec l’autorisation de M. Fhanohet, 
et à M. O, Doin, qui a poussé le désintéressement jusqu’à 
me prêter la plupart des clichés reproduits dans le texte. 

Je ne veux pas terminer cette introduction sans remercier 
amicalement M. E. UE Rouvili.e, préparateur à la Faculté 
des sciences, et MM. Türié, Fructus et Cabannes, prépa¬ 
rateurs ou élèves de l’École de pharmacie de Montpellier, 
qui ont bien voulu traduire pour moi de nombi'eux mémoires 
en langue étrangère. 



PRODUITS 

FOURNIS A LA MATIÈRE MÉDICALE 

PAR LA FAMILLK 

DES APOCYNÉES 


PREAIIÈRU: PARTIE 

NOTIONS GÉNÉRALES SUR LA FAMILLE DES APOCYNÉES 



APOCYNÉES 

Apocyneæl&.ob.'&v. ; Apocynaceæh\nà\. (en partie); End)., A. D G.; 
Apocyneæ Juss. (en partie); Apocyneæ [Vinceæ) D G. et Dub, 

Les Caractères botaniques de la famille des Apocynées, telle 
que l’ont comprise Robert Brown et, après lui, Endlicher et A. de 
Gandolle, c’est-à-dire en en séparant les Asclépiadées et les Logania- 
cées, peuvent être rapidement résumés, au moins dans leurs grandes 
lignes. • 

MORPHOLOGIE. — Port et organes végétatifs; Axes. — Très 
rarement herbacées, et en tous cas herbes vivaces, les Apocynées sont 
des arbres, des arbustes ou des lianes, et dans ce cas volubiles dextror- 
sum ou se maintenant sur les arbres sans s’enrouler autour d’eux. Æu- 
meaux souvent charnus ou épineux, toujours parcourus, ainsi d’ailleurs 
que la plante tout entière,par des laticifères à suc blanc ou plus rare¬ 
ment opalescent. Les parties souterraines, racines ou quelquefois rAtzo- 
mes, peuvent se renfler en tubercules. Le milieu où vit la plante influe 
naturellement beaucoup sur le port: Dans le même genre, chez les Di- 
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pladenia D C., par exemple, on trouve dans les Campos du Bré¬ 
sil des plantes herbacées ou sutfrutesceutes, souvent tuberculeuses, 
à jets dressés [Eudipladenia), et, dans la région des forêts, de longues 
lianes volubiles s’élevant sur les plus grands arbres {Micradenia). 

Feuilles opposées ou verticillées, plus rarement alternes, simples, 
de forme variée, mais toujours entières‘et dépourvues de stipules, 
bien que parfois un bourrelet pseudo-stipulaire vienne s’étendre 
transversalement entre deux feuilles opposées, comme chez certains 
Echües, ou que des appendices divers (glandes, écailles, etc.) puis¬ 
sent faire croire à la présence de stipules. 

Plkurs. — En cymes variées, rarement en grappe, quelquefois 
solitaires. Construite sur le type des Solanées, et classant la famille 
dans les Coroli.iflores isostémones; régulières, hermaphrodites, pen¬ 
tamères. Calyce, 5 sépales, portant souvent à l’intérieur des glandes 
ou des écailles assez analogues à celles des feuilles. Corolle régulière 
gamopétale à 5 lobes, préfloraison tordue à gauche ou à droite. Cette 
corolle se prolonge parfois en longs appendices, et porte fréquemment 
des ligules qui se soudent, dont l’ensemble constitue la couronne, et 
que Dunxl a étudiées avec soin sous le nom, inusité aujourd’hui, de 
Lépales. Tout le monde connaît cette couronne, si développée chez le 
Laurier-Rose. Elle existe plus ou moins grande chez nombre A’Apo- 
cijnées. Les odeurs fragrantes et fortes sont très fréquentes dans 
cette famille, surtout dans les fleurs d’un blanc pur. Il en est d’ail¬ 
leurs de même chez les Asclépiadées, Jasminées, Loganiacées, Itubia- 
cées, et en général dans les Conlorlæ de Linné. 

Androeée. — Toujours 5 étamines alternes avec les pétales, et dont 
le filet se sépare de la corolle à une hauteur variée. Anthères bilocu- 
laires introrses, à déhiscence longitudinale, quelquefois adhérentes 
au stigmate; le connectif très souvent élargi, peut se prolonger en 
filaments plus ou moins longs. Forme diverse du connectif et du filet 
qui est d’ordinaire court. Pollen granuleux à grains séparés, ce qui 
distingue les Apocynées des Asclépiadées. 

Disyue. — Entre les deux cycles intérieurs on voit souvent un dis¬ 
que nectarifère, circulaire ou 5 lobé, ou deux grosses glandes, ou en¬ 
core de nombreuses glaiidules. Ces organes manquent souvent. 

Gynécée. — Très important. Toujours 2 carpelles libres, rarement 
un peu enfoncés, le réceptacle devenant légèrement concave et l’in- 
•sertion un peu périgynique. Ces carpelles sont tantôt distincts, tantôt 
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cohérents en un ovaire biloeulaire, ou plus rarement uniloculaire à 
placentation pariétale. Exceptionnellement le nombre tles carpelles 
peut augmenter. Les carpelles distincts peuvent rester soudés à l’ex¬ 
trémité par la base persistante du style. Les stijles sont d’abord libres, 
puis toujours soudés en un seul, fréquemment épaissi, ou dilaté en 
disque sous le sfîiymafe souvent bifide. Les caractères de ce stigmate 
sont importants pour distinguer les familles voisines. Ovules ordinai¬ 
rement nombreux, assez rarement 2 ou 1 ; serni-anatropes, anatropes 
ou campylotropes. 

Fruit. —Très varié de forme et de structure, il permet la division 
facile de la famille en tribus ; double follicule, capsule, baie, drupe, 1 ou 
21oculaire. (î)’ames ordinairement comprimées, toujours d’une certaine 
taille, parfois peltées, ailées ou pourvues, à une ou aux deux extré¬ 
mités, d’une touffe de poils, ou d’une aigrette parfois très développée. 
Albumen ordinairement mince, existe presque partout ; cartilagineux 
ou charnu. Embryon droit à radicule diversement dirigée, à 2 cotylé¬ 
dons plans ou repliés ou enroulés, souvent huileux. 

ANATOMIE. — Toutes les drogues un peu importantes dont 
l’étude sera faite au cours de ce travail, seront examinées au point 
de vue atiatomique, aujourd’hui absolument nécessaire pour que la 
description d’une drogue soit complète. Mais l’on peut indiquer très 
sommairement ici quelques points saillants et constants dans l’anato¬ 
mie de tout le groupe. 

Laticifèriss. — Leur étude n’est pas moins importante au [)oint 
de vue de la matière médicale qu’en botanique. C’est, très souvent 
dans le liquide qu’ils contiennent qu’il faut rechercher le principe 
actif des plantes, et les espèces dont le latex ne jaillit pas en abon¬ 
dance à la moindre blessure sont ici l’exception. 

On sait que chez les Euphorbiacées, Urticées, Asclépiadèes et Apo- 
cynées, les laticifères sont formés primitivement par un petit nombre 
de cellules isolées, s’allongeant en même temps que les appendices de 
la plante, se multipliant par des ramifications innombrables, mais ne 
se cloisonnant et ne s’anastomosant jamais. Ce sont les laticifères 
inarticulés de Hartig, étudiés par Trécul, puis par Schmauhaüsen (1), 

(1) ScHMALHAUSBN les appelle Milchsaftsclilaüsche par opposition aux 
Milcbsaptyefiisse, qui sont les laticifères articulés des Campanulacées, Chi- 
coracées, etc. 
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VAN Tibghem, David, etc., etc. Ces laticifères se rencontrent déjà 
dans l’embryon. Chauvbaud a montré l’existence de cellules initiales 
(4, rarement 8 ou plus), en nombre constant pour chaque espèce, et 
placées dans l’assise externe du cylindre central du jeune embryon, 
dans le péricycle. 

Après s’être étendus verticalement dans l’embryon lui-même, tant' 
vers la racine que dans l’axe épicotylé et dans les cotylédons où ils 
ne s’écartent guère des faisceaux, les laticifères se développent avec 
la jeune plantule ; pendant la période primaire, ils sont surtout dans 
la région interne de l’écorce, en dehors du liber des faisceaux, et 
s’étendent de là dans le reste de l’écorce et dans la moelle. Ceux 
des formations secondaires procèdent aussi du système primitif ; 
aucune nouvelle initiale ne se forme jamais. Schmalhausbn admet¬ 
tait même que la ramification ne pouvait se faire qu’à l’état très 
jeune, opinion combattue par Schullbrus et par Chauvbaud. 

Une fois développés, les laticijères des Apooynées se présentent 
assez diversement dans les organes. Ils varient en effet — de nombre. 
certaines espèces étant infiniment plus riches que d’autres; — de si¬ 
tuation bien que leur existence dans le péricycle soit assez constante ; 
ils manquent dans telle ou telle région ; — do diamètre et de forme; 
parfois plus grands que les cellules voisines, et par conséquent bien 
visibles (surtout si le parenchyme est rempli d’amidon), et d’ordinaire 
à section ovoïde ou un peu sinueuse; d’autres fois très difficiles à voir 
à cause de leur l’essemblance complète avec les cellules voisines, dont 
on ne peut les distinguer que par des coupes longitudinales ; — de 
paroi, les uns offrant une membrane mince comme celles du paren¬ 
chyme environnant, les autres à membrane blanche, beaucoup plus 
épaisse ; — enfin de contenu : celui-ci a parfois l’aspect granuleux et 
opaque, d’autres fois très transparent, comme oléo-résineux et de 
consistance très épaisse, riche en caoutchouc. A l’état frais, l’aspect 
du liquide est blanc laiteux, rarement presque transparent. 

Chez tous la paroi est formée de cellulose pure, résistant à VAmy- 
lobacter, ce qui permet d’isoler ces vaisseaux par macération. 

Liber interne. — On trouve chez les Apocynées des faisceaux li¬ 
gneux compris entre deux zones libériennes, ainsi qu’on en voit chez 
un grand nombre de familles. Mais ici,.contrairement à ce que l’on 
trouve chez les Cucurbitacées par exemple, le liber interne paraît in¬ 
dépendant. Il se montre dans la région médullaire en faisceaux épars, 
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parfois assez éloignés dubois, tandis que le liber externe est appliqué 
immédiatement contre lui. Il en est d’ailleurs de même chez les 
Salariées. 

A signaler encore la grande abondance dans presque tous les tissus 
de l’oxALATB DE CHAUX SOUS deux formes : rhomboèdres et màcles, 
tantôt ensemble, tantôt séparés, et leur localisation fréquente le long 
des éléments scléreux ou fibreux. 

On trouvera, à propos des divers organes étudiés, les détails néces¬ 
saires. Il suffit de dire ici que l’Anatomie générale est d’accord avec 
la Morphologie pour faire des Apocynées une famille nettement limitée, 
sauf en ce qui concerne la distinction avec les AscUpiadées qui présen¬ 
tent des caractères très analogues. 

AFFINITÉS. — hes Apocynées, telles que les comprenait Jussieu, 
c’est-à-dire avec les Asclépiadées, forment dans le règne végétal un 
groupe très naturel. La division de ce groupe en deux familles est 
très acceptable, mais il ne faut pas oublier que des difi’érences sans 
grande importance les séparent seules et, qu’à tout considérer, la co¬ 
hésion des grains de pollen des Asclépiadées est le seul caractère pres¬ 
que constant, encore qu’il y ait des Asclépiadées à pollen pulvérulent. 
Les affinités des Apocynées sont donc, avant toute chose, avec les 
Asclépiadées. Il est à remarquer que les Asclépias étaient déjà, pour 
Tournbport, une section des Apocynum. 

Très rapprochées aussi, mais déjà bien distinctes par l’absence d’ap¬ 
pareil laticifère, la présence des stipules, l’union constante des car¬ 
pelles, la conformation du style, sont les Loganiacées, et par elles on 
passe facilement aux Rubiacées, mais celles-ci ont l’ovaire infère. Les 
Oléinées (ou Jasminées) s’en rapprochent par bien des caractères, mais 
l’anisostémonie de la corolle établit tout de suite une distinction. 

Enfin les analogies sont encore visibles avec les Gentianées, qui 
n’ont pas de latex et dont l’ovaire est uniloculaire. 

Ces indications élémentaires montrent suffisamment que, malgré 
son homogénéité, le groupe est loin d’être isolé dans la nature. 


HISTORIQUE. — Les Apocynées européennes, Nerium et Vinca, 
sont naturellement les plus anciennement connues. Hasseuquist sup¬ 
pose même qu’il est fait allusion au Laurier-Rose dans la premier 
psaume de David. En tout cas, Dioscoride connaissait les Pervenches 
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et le Nerium, qu’ÂPULÉB décrit sous le nom de Itosa laurea. Les Ara¬ 
bes en parlent aussi, et Avicenne en distingue deux variétés, dont 
l’une (sylvestre et épineuse), pourrait, d’après Sprengel, être le Ne- 
riurn salicinum Forsk, d’Arabie. Si l’on ajoute qu’ Avicenne parle d’un 
« arbre de l’Inde vénéneux et lactescent dont le suc épaissi ressemble au 
Turbith » et dans lequel on peut reconnaître (?) le Cerbera Manghas, 
on aura à jieu près tout ce que les anciens possédaient de notions sur 
les Apocynées. 

La première Apocynée Américaine décrite semble être le Thevetia 
Allouai dont parle Thevet en 1558. Dans l’Inde, Garcia ab. Horïo 
indique VOpliioxylon serpentinum et le Carissa Carandas ; ï>’Acosta, le 
Cerbera Manghas, et, en Europe, Lobbl décrit VApocynum Venetum. 

Vers la fin du XVIF siècle, Rheede et Rumphius, dans leurs magni¬ 
fiques ouvrages, font connaître de nombreuses Apocynées de l’Inde 
dont on trouvera plus loin l’étude, tandis que Plukenet, Plumier, etc., 
multiplient le nombre des espèces américaines. Pendant tout le siècle 
dernier, les voyages des naturalistes accumulent les matériaux que 
Linné et ses successeurs coordonnent. Déjà Adanson, puis A.-L. de 
Jussieu, réunissent on un groupe naturel les Apocynées et les Ascle- 
piadées. Enfin, Robert Brown, au commencement du siècle, donne 
aux Apocynées les limites généralement acceptées aujourd’hui. 

En ce qui concerne les principaux médicaments qui seront l’objet 
de cette étude, il est remarquable de voir que leur histoire est toute 
récente, et que, si les plantes elles-mêmes étaient parfois connues, les 
notions exactes sur leurs propriétés datent pour ainsi dire d’hier. 
Les Slrophanthus, VOuabaio, les Holarrhena, les Quebracho, le Laurier- 
Rose lui-même, etc., etc., sont autant de sujets d’actualité, et dont 
l’histoire pharmacologique ne fait que commencer. 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Presque toutes les 
Apocynées sont intertropicales, et la plupart des régions les plus chau¬ 
des : en dehors des tropiques elles diminuent brusquement et ne sont 
plus représentées que par quelques espèces, les Apocynum d’Améri¬ 
que, les Vinca de nos pays, le Laurier-Rose qui déjà remonte moins 
haut. Ou les trouve d’ailleurs à peu près partout dans la région tro¬ 
picale, aussi bien dans l’Ancien que dans le Nouveau Monde. L’Inde, 
la Malaisie, l’Amérique tropicale, les Antilles, l'Afrique équatoriale, 
Madagascar, les Mascareignes, offrent toutes de nombreuses espèces. 
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L’Australie et l’Océanie en contiennent moins : M. B’, von Mueller 
en énumère une cinquantaine en Australie. L’Europe, l’Asie (sauf les 
régions indiquées), l’Amérique du Noi’d, sont très pauvres. L’aire de 
distribution est très variable d’étendue pour le même genre : telle es¬ 
pèce est localisée en un point du globe, telle autre, toute voisine, est 
commune à toutes les régions tropicales. Les courants océaniques sont 
intervenus souvent dans la dispersion de ces espèces (Hbmsley); mais 
les usages industriels ou autres de quelques plantes, et surtout l’éclat 
et la beauté des fleurs, ont aussi fait répandre par la culture nombre 
de ces végétaux Ifjrimitivement localisés. Les indications, à cet égard, 
sont données pour chaque plante étudiée. 

USAGES ET PROPRIÉTÉS. — Des paragraphes spéciaux se¬ 
ront consacrés aux bois, aux textiles, aux matières colorantes, d’ail¬ 
leurs peu importantes ; et surtout aux gommes (caoutchoucs et 
guttas) que fournissent les Apocynées. Il suffit donc d’en indiquer ici 
l’existence. L’énumération, même rapide, des Apocynées ornementales 
s’éloignerait du sujet de ce travail, encore que certaines de ces ma¬ 
gnifiques fleurs soient utilisées dans la parfumerie, surtout dans l’Inde. 
Les serres chaudes d’Europe renferment d’assez nombreuses Apocy¬ 
nées remarquables par la beauté de leurs fleurs ou de leur feuil¬ 
lage. 

.Mais le point le plus intéressant ici est l’étude des propriétés médi¬ 
cales du groupe. On a souvent insisté sur le contraste singulier qu’of¬ 
fre la présence de végétaux inoffensifs ou comestibles au milieu de 
terribles poisons. On verra en effet que certains fruits à'Apocynées 
peuvent être mangés impunément, et que le latex, d’ordinaire si riche 
en substances toxiques, peut, dans quelques espèces, devenir un véri¬ 
table aliment. On verra d’autres plantes jouir de propriétés simple¬ 
ment amères, astringentes ou fébrifuges, qui en font des médicaments 
antidjsentériquesou des substances employées pour la tannerie, tandis 
que le latex des autres est puissamment purgatif. Il n’y a point lieu 
d’être surpris de ces différences qui se rencontrent partout dans le 
règne végétal, et qui parfois séparent complètement, au point de vue 
médical, de simples formes de la même espèce. Il n’en est pas moins 
certain que les propriétés générales des Apocynées ont une remarqua¬ 
ble homogénéité, et que l’immense majorité des espèces sont des plan¬ 
tes suspectes. Quelques-unes même deviennent des toxiques aussi 
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terribles que les Stt'i/chnées, leurs voisines. Chez les unes, l’action est 
purement irritante, cori’osive, drastique, ou éniéto-cathartique ; chez 
d’autres, il existe des principes, parfois isolés déjà, plus souvent 
encore inconnus, et qui agissent énergiquement sur le cœur ou sur le 
système nerveux. Beaucoup de ces corps sont des glucosides et ren¬ 
trent plus ou moins dans le groupe des Digitalines. La localisation en 
est variée ; parfois dans toute la plante, d’autrefois dans la graine, le 
péricarpe, l’écorce, le bois, etc., etc. Il arrive même, rarement il est 
vrai, que le latex et le fruit par exemple ont des proj)riétés tout à fait 
différentes. 


CLASSIFICATION 

Les classifications des 4poc//wées sont basées sur le fruit et l’ovaire, 
qui offrent en effet des caractères constants. Sans s’arrêter aux diver¬ 
ses tribus proposées et dont le nombre varie un peu suivant les au¬ 
teurs, on acceptera la division ordinaire et très commode de la famille 
en trois tribus : 

Carissées à deux carpelles concrescents biloculaires, ou uniloculai¬ 
res ; Allumanda, Landolphia, Couma, Hancornia, Vahea, Ambelania, 
Melodinus, Carissa, etc. 

Plumériées à carpelles libres, anthères sans appendices, graine 
pourvue ou non de l’aigrette : Rauwolfia, Algxia, Tabernæmontana, 
Gerbera, 2'anghinia, Ochrosia, Amsonia, Peschiera, Cameraria, Thevetia 
Plumeria, Alstonia, Geüsospermum, Aspidospej'ma, Vallesia, Vînca, etc. 

ÉcHiTJDÉES à carpelles libres, à fruits à deux follicules, étamines à 
appendice basilaire et graines pourvues d’aigrette ordinairement. 
Echites, Malouetia, Neriurn, Strophanthus, Apocynum, Wrightia, Holar- 
rhena, Dipladenia, etc. 

Quant aux Gelsêmiées, acceptées par plusieurs botanistes comme 
une tribu des Apocynées, elles en sont écartées d’ordinaire et, bien que 
la plaee en soit encore un peu douteuse,classées le plus souvent parmi 
les Loganiacées. L’autorité en ces matières de de Candolle et de Ben¬ 
tham et Hooker engage à adopter cette manière de voir. Il ne sera 
donc pas question ici du Gelsemium, malgré son intérêt médical. 

D’ailleurs l’ordre suivi dans la suite de ce travail est tout à fait 
indépendant de la classification botanique. 



SECONDE PAHTiE 


ÉTUDE DES PRODUITS DES APOUYNÉES 


CHAPITRE PREMIER 


FRUITS ET GRAINES 

tl n’est guère possible de séparer l’étude des fruits de celle 
des graines: les unes arrivent souvent dans les autres, et l’on 
ne saurait, par exemple, décrire séparément le péricarpe et 
les semences des Strophanthus. Il est même désirable sou¬ 
vent que les caractères du fruit viennent aider à la reconnais¬ 
sance de la drogue. 

On a vu quelle variété d’aspect présente le fruit des Apo- 
cynées. Toujours primitivement formé par deux carpelles dans 
la fleur, l’ovaire se raodifle diversement et donne naissance 
tantôt à un double follicule, tantôt à une baie ou à unè drupe. 
Les graines contenues dans ces fruits varient aussi de nombre 
et de constitution. Enfin, les propriétés peuvent encore, par 
leur diversité môme, permettre d’établir pratiquement des 
groupes. 

On pourra étudier ainsi successivement : 

1“ Les fruits à péricarpe sec {Strophanthus, Holarrhena, 
Wrightia). Ce sont ici les graines que l’on emploie comme 
médicament ; 
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2” Les fruits à péricarpe charnu. Les uns toxiques [Tun- 
ghinia, Gerbera, etc.), le plus souvent par leur amande sur¬ 
tout. Les autres, au contraire, alimentaires (divers Carissa, 
Melodinus, etc., etc.), presque toujours par le péricarpe. 


FRUITS A PÉRICARPE SEC 

On distinguera dans ces fruits : le groupe des Strophan- 
thus dont les espèces médicinales sont Africaines ; et celui 
des Holarrhena et Wrightia employés presque uniquement 
dans l’Inde. 

LES STROPHANTHUS 

Irpocpoçy corde, avôoç, fleur. L'aspect enroulé des lobes de la 
corolle, qui, chez certaines espèces, sont tordus avant la flo¬ 
raison comme les brins d’une corde à 5 éléments, a valu son 
nom au genre créé par A.-P. de Candoli.e, en 1802 (1). 

L’étude des Strophanthus est parmi les plus importantes 
de ce travail. La toxicité redoutable de certaines graines du 
genre et des pilncipes qu’on a pu en retirer; les résultats déjà 
obtenus par ce médicament; les promesses plus brillantes en¬ 
core qu’il fait à la thérapeutique, pour l’époque où la connais¬ 
sance plus nette de ses diverses actions physiologiques per¬ 
mettra de le manier avec plus de précision qu’aujourd’hui ; 
l’incertitude où l’on est encore au sujet de l’origine de cer¬ 
taines sortes commerciales parmi les plus importantes ; 
les différences d’action constatées d'une espèce, et parfois 
d’une variété à l’autre; la nécessité pour le médecin ou le 
pharmacien de bien dislinguer les divers produits du groupe 

(1) Bulletin de la Soc. philomalh., t. III, p. 122, tab. 8, et Annales du 
Muséum, t. I, p. 408, tab. 27. 
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afin d’obtenir des préparations et des effets toujours compa¬ 
rables ; toutes ces causes ont amené depuis quelques années 
de très nombreuses recherches botaniques, physiologiques, 
thérapeutiques et cliniques, et l'ont, encore aujourd’hui, des 
Strophunthus, un sujet plein d’intérêt et d’actualité. Je me 
contenterai de traiter sommairement la plupart de ces points 
de vue, en insistant seulement sur l’étude de matière médi¬ 
cale. 

ETUDE GÉNÉRALE 

Le genre Strophanthus, créé par A.-P. de Candodle, ne 
contenait au début que 4 espèces (1802). La monographie la 
plus récente du genre (M. Franuhet, 1894) en décrit 35 es¬ 
pèces, en laissant de côté les S. minor et asper, insuffisam¬ 
ment connus botaniquement, mais importants pour la ma¬ 
tière médicale, ainsi qu’on le verra. Entre ces deux extrêmes, 
il suffira de citer les mémoires de Alph. de Candolde (1844, 
11 espèces). Ueber (1887, 18), Pax (1892, 25), Holmes (1892, 
28). Il faut ajouter que le nombre actuel n’est pas définitif. 
Diverses sortes commerciales ne peuvent être rapportées à 
aucune plante connue, les herbiers contiennent des spécimens 
encore mal déterminés, enfin la région centrale de l’Afrique 
réserve toujours aux explorateurs nombre de plantes inté¬ 
ressantes et nouvelles. 

Géographie botanique. — On en trouvera le détail fort 
bien exposé dans le récent mémoire de M. Pranchei’. L’Afri¬ 
que tropicale est le centre principal. L’Asie orientale et méri¬ 
dionale contiennent aussi bien des espèces; mais, par contre, 
ni l’Amérique ni l’Océanie n’en renferment un seul spécimen. 
Encore l’aire de dispersion de chaque espèce est-elle assez 
restreinte. C’est ainsi, par exemple, que le S. hispiclus (si 
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l’on admet le S. Kombé comme une variété) et le S. sarmen- 
tosus sont les deux seules espèces qui occupent, en Afrique, 
une large et vaste région. Il est bon, toutefois, de faire quel¬ 
ques réserves à ce sujet, les explorations nouvelles pouvant 
étendre largement l’aire actuellement étroite de certaines es¬ 
pèces. 

En Afrique, les Strophanthus s’étendent du 16® degré 
Nord au 33® Sud et d’une côte à l’autre. Mais la côte orien¬ 
tale, moins explorée d’ailleurs, n’ofire que quelques types, 
dont certains même ne sont peut-être que des formes d’es¬ 
pèces occidentales {Kombé, Petersianus, etc.). On trouve 
là des Strophanthus depuis Zanzibar jusqu’au Zambèze. Sur 
la côte opposée, le nombre des espèces et leur extension sont 
plus grands, puisque ces végétaux, existant déjà au Sénégal, 
se retrouvent encore presque jusqu’à l’extrême Sud. Mais la 
vraie région des Strophanthus africains s’étend du Cameroun 
à l’Angola, du 5® degré Nord au 10® degré Sud. On les trouve 
dans une zone littorale dont la limite vers l’intérieur des 
terres est mal tracée, si toutefois cette limite existe. C’est en 
Afrique que l’on rencontre les espèces les plus intéressantes 
pour le médecin. 

En Asie et en Malaisie (quelques lies malaises contiennent 
des Strophanthus), les limites indiquées seraient 22® N. (peut- 
être 26, si le S. Wallichü existe dans les monts Khasya) et 
9“ Sud (il se peut que cette limite soit reculée) (Phanchet). 
De 70® à 124“ de longitude. Ici encore, sur 7 espèces, 2 seule¬ 
ment ont une aire étendue. Tous ces Strophanthus, peu im¬ 
portants d’ailleurs au point de vue spécial de ce travail, sont 
nettement distincts des espèces africaines. 

Botanique. — Les Strophanthus sont des plantes probable¬ 
ment toutes sarmenteuses, habitant les terres basses, ordi¬ 
nairement au voisinage des grands arbres, sur lesquels leur 



tige s’élance après avoir souvent décrit sur le sol des volutes 
rappelant, -dit-on, le corps enroulé d’un gigantesque serpent. 
Les rameaux courent de branche en branche, laissant pendre 
de loin en loin leurs fruits, dont les carpelles divergents, 
ressemblant à de grandes cornes, donnent à l’ensemble un 
étrange aspect. 

Les racines, quand on les connaît (6 ou 7 espèces), sont 
charnues étranglées de distance en distance. Tiges par¬ 
fois assez grosses : lenticelles à l’état jeune. Feuilles oppo¬ 
sées (rarement verticillées), à nervation variée, servant à la 
classification. Sur toutes les parties aériennes, existent par¬ 
fois des poils, tantôt très fins, d’autres fois gros, raides, à bulbe 
basilaire persistant; couleur variée, ordinairement rousse. 
Pour la fleur, les différences de longueur et de consistance 
du calyce, la longueur des prolongements de la corolle, la forme 
des lobes ligulaires, les appendices des connectifs, sont les 
caractères les plus importants à considérer pour distinguer 
les espèces. Sur tous ces points on consultera, avec fruit, le 
beau mémoire que M. Fuanchet vient de consacrer aux 
Strophanthus dans les Annales du Muséum. 

Il est nécessaire d’être moins bref sur les fruits et les grai¬ 
nes qui constituent les drogues elles-mêmes. Les fruits, en 
effet, bien qu’ils ne soient pas employés, sont souvent expé¬ 
diés avec les graines qu’ils contiennent, et leur présence étant 
une sorte do garantie contre le mélange des sortes, le phar¬ 
macien fera bien de n’acheter que des carpelles entiers, dont 
il devra naturellement bien connaître les caractères. 

FRUIT. — Il est formé toujours par 2 follicules ligneux 
plus ou moins cylindriques, ou fusiformes, parfois longuement 
atténués, d’autres fois terminés assez brusquement et de taille 
très variée, pouvant atteindre 0'“,50 {hispidus). Les deux car- 
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pelles divergent de bonne heure et restent unis seulement par 
leur base. Ils forment alors, l’un avec l’autre, un angle obtus, 
ou une ligne horizontale, voire même un angle ouvert en ar¬ 
rière (S. divaricatus). Le sommet porte parfois le stigmate 
modifié (S. hispidus). La base est obtuse, échancrée pour 
l’insertion du pédoncule. 

Extérieurement le fruit offre un épicarpe de couleur fon¬ 
cée, brun rougecàtre ou brun noirâtre. La surface, quelque¬ 
fois un peu velue, est le plus souvent fortement ridée en long 
par la dessiccation, et présente, dans la plupart des espèces, 
des lenticelles nombreuses, dont la présence peut être utile à 
la détermination. Plus ou moins arrondies et dispersées sans 
ordre à la surface du fruit de Vhispidus vrai par exemple, 
ces lenticelles sont allongées, linéaires et assez régulièrement 
sériées chez le Kombé. L’aspect du péricarpe peut d’ailleurs 
être différent sur le frais. 

A la maturité, le fruit s’ouvre suivant une longue ligne lon¬ 
gitudinale et laisse voir les bords rentrants de la feuille car- 
pellaire, qui se séparent peu à peu et laissent sortir les grai¬ 
nes. Le placenta est formé par ces deux lames qui s’accolent 
l’une à l’artitre, puis s’écartent dans le fruit" même, en décri¬ 
vant une courbe parallèle à la face externe du carpelle. Ce 
placenta est d’une couleur jaunâtre, et de consistance plus ou 
moins papyracée. 

L’endocarpe est constitué par une lame dure, jaunâtre, 
lisse, qui se sépare d’ordinaire très facilement de la région 
extérieure. Aussi les indigènes opèrent-ils presque toujours 
cette séparation, et le fruit arrive-t-il dans le commerce, ré¬ 
duit à un endocarpe contenant les graines. En tout cas, le 
péricarpe (sauf, bien entendu, les échantillons de collection) 
est presque toujours râclé extérieurement. 

Au point de vue anatomique, ce péricarpe présente à peu 
près partout une structure analogue : la région externe est 
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riche eu faisceaux, quelques-uns vasculaires, la plupart fi¬ 
breux, entourés par un réseau de cellules dont les plus inté¬ 
ressantes sont les laticifères, remplis ordinairement d’une 
substance colorée. L’endocarpe est entièrement scléreux. 

GRAINE. — Elle est formée de deux parties : la graine 
proprement dite et l’aigrette qui la termine. Ces graines sont 
toujours fort nombreuses dans le follicule, ascendantes, à mi- 
cropyle en dehors. Au fond d’un sillon parcourant la moitié 
supérieure de la face ventrale, s’insère un funicule qui tra¬ 
verse la membrane jaune tapissant le placenta, et qui se 
rompt au ras de la graine au moment de la déhiscence du 
fruit, si bien que celle-ci est alors libre au milieu du folli¬ 
cule (1). Les graines sont serrées les unes contre les autres, 
l’aigrette dirigée en avant vers le sommet du carpelle. 

La graine proprement dite, varie dans ses dimensions, sa 
forme, sa couleur, sa surface, sa structure anatomique. 

La longueur de la graine est toujours supérieure à sa lar¬ 
geur, et ne dépasse guère 2 cent. L’épaisseur varie assez 
fortement, comme aussi l’atténuation aux extrémités, en sorte 
que la forme ordinaire lancéolée peut changer un peu suivant 
l’espèce, et même, quoique assez rarement, devenir ovale. 
L’extrémité postérieure, en particulier, est tantôt en pointe 
assez fine, tantôt au contraire arrondie. La région supérieure 
s’effile d’ordinaire beaucoup et se continue avec la région nue 
de l’aigrette dont il sera plus loin question. L’épaisseur quel¬ 
quefois assez grande pour rendre la graine presque cylindri¬ 
que est le plus souvent relativement faible ; la graine est 

(1) M. Thouvenin vient de décrire au dernier Congrès de Besançon des 
graines de Slrophanthus dans lesquelles le funicule est démesurément long 
et atteint 6 cent. Ce funicule est dirigé vers le bas dans la région supérieure 
du fruit ; dans la moitié inférieure du carpelle, il se dirige d’abord en haut 
puis en bas ; il accompagne d’ordinaire la graine comme une deuxième hampe 
nue à, côté de la hampe velue. 
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alors aplatie, à bord mince. Il semble, d’ailleurs, que cette 
forme puisse varier dans une certaine limite suivant le point 
où s’insère la graine dans le follicule. Souvent la face dor¬ 
sale est plus fortement bombée que l’autre. Sur la face ven¬ 
trale, vers la partie supérieure, on voit ordinairement le point 
d’insertion du funicule (hile), et dans diverses espèces un 
raphé plus ou moins net, souvent allongé et bien visible, par¬ 
courant le milieu de cette face sur une certaine longueur. 

Couleur variant du blanc verdâtre ou jaunâtre, au brun 
foncé. Cette couleur est du reste souvent modifiée par le re¬ 
vêtement pileux qui recouvre la graine. Il peut y avoir 
d’ailleurs des différences à cet égard dans le même carpelle : 
Blondel cite un fruit de Strophanthus contenant des grai¬ 
nes intermédiaires entre le S. hispidus et le S. Kombé, dont 
la couleur était différente sur les deux faces. 

Il faut tenir compte aussi que certains fruits de Strophan¬ 
thus ont été passés au feu dans le pays d’origine, ainsi qu’en 
fait foi leur extrémité carbonisée. Dans ce cas la couleur des 
graines a pu changer. M. Catillon dit que des graines, de 
couleur verdâtre normalement, sont fauves dans les fruits sé¬ 
chés au feu. 

Il faut distinguer les graines glabres et les graines velues. 

Graines gladres. — Elles appartiennent à toutes les espè¬ 
ces asiatiques et à de rares espèces africaines : Franchet 
fait remarquer que l’absence des poils sur la graine semble 
en corrélation avec un développement considérable du filet 
qui surmonte l’anthère, et avec une aigrette dont la partie 
nue est plus courte que l’autre. 

Il est à noter aussi que l’Ouabaïne a été extraite d’une 
graine glabre et la Strophanthine d’une graine velue. Mais 
il faudrait se garder de trop généraliser, la plupart des espè¬ 
ces de Strophanthus n’ayant pas encore été l’objet d’une ana¬ 
lyse. 
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Graines velues. — Les poils de là surface de la graine, 
lorsqu’ils existent, sont ordinairement courts : le S. laineux 
du Zambèze fait seul exception à cette règle. Ils sont appli¬ 
qués contre la graine et dirigés de bas en haut : si l’on saisit 
entre les doigts une graine velue do Strophanthus et qu’on 
exécute de légers mouvements, la graine a une tendance à se 
déplacer du côté de sa hase. La couleur est variée, mais assez 
constante pour la même espèce : gris verdâtre (Kombé), brun 
chocolat, brun jaunâtre, etc., etc. L’éclat est soyeux, bril¬ 
lant. 

Fontaine dit que les poils se détachent très facilement dans 
la manipulation des graines et irritent fortement les muqueu¬ 
ses pituitaire et conjonctivale. Je n’ai pas observé cette irri¬ 
tation, et les poils sont d’ordinaire assez solides : on trouve 
cependant souvent dans le commerce des graines primitive¬ 
ment velues dont le tomentum a presque complètement disparu. 
D’après Franchet, on pourrait rendre artificiellement les 
graines glabres en les brassant après immersion dans l’eau 
ou l’alcool. Mais il reste toujours quelques poils dans le sil¬ 
lon ventral. 

Les graines do Strophanthus portent deux aigrettes : l’une 
à la base, sessile, l’autre au sommet, plus ou moins longue¬ 
ment aristée. 

La première passe ordinairement inaperçue. Elle est en effet 
très caduque; Bentham et Hooker, ont même douté qu’elle 
fut générale, mais Franchet dit l’avoir observée chaque fois 
que l’examen a été minutieux. Lorsqu’on ouvre un fruit de 
Strophanthus on trouve ordinairement, vers la base surtout, 
un grand nombre de poils séparés, sans rapport avec la grande 
aigrette, et qui proviennent de l’aigrette inférieure, détachée 
et brisée. On observe trop rarement ces poils dans leur posi¬ 
tion normale pour qu’ils deviennent un caractère distinctif. 

Il n’en est pas de même de l’aigrette supérieure. Celle-ci 
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est toujours très déveroppée et formée d’une hampe droite, 
raide, fragile, dont la partie inférieure est nue, et la partie 
supérieure garnie de longs poils fins et délicats. 

Le point où commence la hampe et où finit la graine, bien 
qu’il soit ordinairement marqué par un changement de colo¬ 
ration, n’est pas facile à déterminer, et les mesures données 
pour la longueur des graines s’en ressentent souvent. 

Il est important d’indiquer dans les descriptions des sortes 
le rapport de la longueur de la graine à la partie nue de la 
hampe, et le rapport de cette dernière région avec la partie 
velue. D’après Fhanghiît, la position de la semence dans le 
follicule influe sur l’ensemble des dimensions absolues de la 
graine, qui peut être moitié plus petite au sommet du follicule 
ou dans les angles du placenta; mais elle n’a aucune action 
sur les dimensions relatives de la graine et de la partie nue 
de la hampe. Ainsi, chez les S. glabre du Gabon, ces deux 
dimensions sont toujours égales. 

Les poils qui garnissent le haut de la hampe sont souvent très 
beaux, très longs (5-6 cent, et plus), ordinairement blancs, à 
hase un peu jaunâtre, quelquefois légèrement roux, toujours 
très fins, très brillants, soyeux, souples, très nombreux. Dans 
le fruit, ils sont dirigés en avant, mais aussitôt la graine mise 
à l’air, surtout en milieu sec, ils s’étalent en un magnifique 
panache plumeux, à barbes horizontales ou même incurvées 
en arrière. Ils sont fort hygrométriques et se redressent et 
s’allongent par l’humidité. 

Les poils de la graine elle-même, et les poils des deux ai¬ 
grettes quelle que soit leur longueur, sont unicellulaires et 
parcourus par un long canal, ordinairement rempli d’air. Ceux 
de la surface sont légèrement renflés à la base. 

Quant à la structure anatomique de cette graine, il suffira 
d’en indiquer ici les grands traits, car il en sera question pour 
chacune des espèces décrites. On trouve en dehors : les tégu- 
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ments séminaux, dont l’externe est surtout important à bien 
connaître, à cause des épaississements de la paroi latérale des 
cellules, qui varient de forme et caractérisent les sortes : le 
2® tégument a plusieurs assises cellulaires, mais ordinaire¬ 
ment très aplaties, brunes et difficiles à distinguer ; il a aussi 
son importance. Au-dessous vient un albumen fort réduit, re¬ 
lativement, et entourant l’embryon. Cet albumen a des cellules 
à parois assez épaisses, et contient de l’huile. L’embryon est 
formé de cellules minces, entre les deux épidermes de chaque 
cotylédon. Nombreuses gouttelettes d’huile, quelquefois cris¬ 
taux d’oxalate de chaux en mâcles. Entre l’albumen et l’em¬ 
bryon, une sorte de tissu lâche, indiqué par Blonüel. Enfin, 
des laticifères nombreux près du faisceau cotylédonaire, et 
jusque dans le tégument séminal. Amidon très peu abondant, 
souvent absent (1). 

Ces diverses parties de la graine sont assez faciles à voir 
dans leur ensemble même sans employer les coupes ; il suffit 
de faire macérer quelque temps des graines de Strophanthus 
dans l’eau pour pouvoir les disséquer à l’aiguille sous la loupe. 
On aperçoit alors à plat les cotylédons réunis par la radicule. 
C’esl l’embryon et l’albumen qui contiennent surtout les sub¬ 
stances actives. 

On dit assez généralement que les graines de Stropha.nthus 
sont inodores : M. Caticcon, cependant, leur attribue une 
odeur forte, pénétrante, désagréable, un peu vireuse, qu’il 
compare à celle de la farine de lin eu grande masse. Ces 
graines sont très peu odorantes dans les conditions ordinai¬ 
res; mais si on les casse elles répandent une odeur spéciale, 

fl) On remarquera que, dans cet albumen à parois souvent fort épaissies, il 
peut se trouver en même temps de l'huile, de Valeurone et quelques grains 
à'amidon; en sorte que l’albumen est à la fois: cellulosique, huileux, aleu- 
rique et amylacé. Mais l’amidon ne compte pour ainsi dire pas. 
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un peu vireuse on efïet. Si on les contuse au mortier on res¬ 
sent une assez vive irritation des muqueuses. 

La poudre en est grossière, huileuse, difficile à obtenir. 

Le goût est atrocement amer dans bien des sortes. Il suffit 
de mâcher une parcelle de l’embryon ou de l’albumen pour le 
ressentir très vivement. L’intensité de cette amertume peut 
donner déjà une indication sur la valeur de la graine. 


Lorsque l’attention se fut portée sur les Strophanthus, lors¬ 
que les premières expériences eurent fait naître l’espoir de 
posséder un médicament précieux pouvant remplacer la Di¬ 
gitale dans les cas où elle ne peut être employée, les deman¬ 
des du commerce augmentèrent dans ime grande proportion. 
Dès lors on commença à importer, un peu à tort et à travers, 
tous les fruits de Strophanlhus que l’on rencontrait en Afri¬ 
que, voire môme en Asie, soit que l’on crût à des propriétés 
identiques chez toutes les plantes du genre', soit plus simple¬ 
ment que l’on ne se préoccupât de rien autre que de vendre 
beaucoup d’un produit cher. 

Les voyageurs n’ont souvent pas donné plus de renseigne¬ 
ments que les commerçants. Beaucoup de fruits divers sont 
arrivés en Europe sans être accompagnés d’aucun échantil¬ 
lon botanique; d’autre part, bien des espèces ne sont con¬ 
nues que par leurs organes végétatifs ou floraux : en l’absence 
il’un fruit qu’on puisse comparer à ceux du commerce, on en 
est souvent réduit aux conjectures; il est bon d’ajouter que 
les monographes eux-mêmes ne croient pas actuellement pos¬ 
sible de déterminer un Strophanlhus sur le seul caractère 
du fruit. 

Ces graines venues de tous les points de l’Afrique ont 
souvent, malgré la diversité do leur origine botanique, une si 
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graade ressemblance, qu’un œil très exercé, ou môme l’usage 
du microscope ou du dosage chimique, sont nécessaires pour 
distinguer les sortes. Or du semis de ces graines semblables 
naissent des plantes très diverses. Dans la même région 
d’Afrique, au Gabon, par exemple, vivent côte à côte plusieurs 
espèces que l’on peut facilement prendre l’une pour l’autre, 
surtout si l’on sépare les graines du fruit. Le môsocarpe 
est d’ordinaire jugé inutile, et même nuisible, comme se putré¬ 
fiant facilement et pouvant amener l’altération des graines ; 
aussi l’enlève-t-on le plus souvent dans le pays même; le 
fruit nous arrive réduit à l’endocarpe, qu’on attache plus ou 
moins solidement avec une lanière d’écorce ou un lien quel¬ 
conque. Avec l’épicarpe disparaissent plusieurs des carac¬ 
tères essentiels de la drogue. L’endocarpe lui-même, quel¬ 
quefois passé au feu et plus ou moins carbonisé, peut deve¬ 
nir méconnaissable ainsi que les graines qu’il contient. 

Plus souvent encore les graines arrivent isolées, dépour¬ 
vues de leur péricarpe, privées de leur aigrette, et dès lors il 
devient impossible de distinguer, au milieu des formes de 
passage, les S. hispidus, minor, Paroissei, etc. Il faut ajouter 
que de savants mélanges opérés en Europe permettent de 
vendre, avec quelques bonnes graines, nombre d’espèces sans 
valeur. On a vu que des graines différentes peuvent provenir 
d’un même fruit, et des graines semblables d’espèces diffé¬ 
rentes"; il sera donc bien difficile de se montrer affirmatif 
dans un examen superficiel. Faut-il dire encore que des grai¬ 
nes étrangères comme celles du Kickxia, africnnn ont été 
données pour du Strophanthus, et que les commerçants anglais 
ont eu l’habileté de tirer deux moutures d’un même sac, en 
vendant successivement l’exlrait fluide qu’ils retiraient des 
graines par l’alcool, et ces mêmes graines épuisées? S’éton¬ 
nera-t-on que toutes ces causes d’erreurs accumulées aient 
quelque peu discrédité un médicament qui semblait avoir un 
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si grand avenir, et que certaines administrations hospitalières 
aient remis l’usage de Stvophdnthus à une époque où l’on 
pourra être sûr de la graine qu’on emploie? Quand on sait 
à quelle dose minime agissent ces produits; quand on voit les 
principes actifs varier complètement d’une espèce ou d’une 
variété à l’autre ; quand on ignore l’origine même du fruit à 
employer, on ne peut qu’approuver la prudence de certains 
médecins, et leur hésitation à se servir d’un remède qui peut 
devenir infidèle ou nuisible. Il faut donc recommander, pour 
éviter le mélange ou l’épuisement des graines, de n’acheter 
que du Strophanthus pourvu des aigrettes et renfermé dans 
l’endocarpe. Il faut aussi pousser les voyageurs à récolter, en 
même temps que les gousses, les échantillons botaniques qui 
permettront de les rapporter avec certitude à leur véritable 
origine, et de ne recueillir désormais que les graines qui au¬ 
ront fait leurs preuves. Il faut étudier les diverses conditions 
qui peuvent influer sur l’activité de la plante, et qui, nous le 
voyons journellement pour nos espèces européennes, sont sou¬ 
vent d’une importance capitale : le climat, la nature du sol, 
l’âge du végétal, l’époque de la cueillette, le mode de prépa¬ 
ration, la durée de conservation, etc., etc., toutes choses que 
nous ignorons absolument pour les plantes qui nous occupent. 

Mais, en attendant la solution de ces problèmes, il convient 
de rassembler en un faisceau les notions que nous possédons 
sur les sortes commerciales, de voir si leurs caractères peu¬ 
vent nous fournir des renseignements suffisants, et de mon¬ 
trer, chemin faisant, les lacunes de cette étude. 


Fraser, Hanauseük, IIelbing, Hartwich, ont cherché 
des caractères microchimiques permettant de reconnaître la 
présence de la Strophanthine dans les graines, et par consé- 
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quent d’en apprécier rapidement la valeur, car, s’il est vrai de 
dire que la richesse d’une graine de Strophanthus est pres¬ 
que toujours en raison de l’intensité de l’amertume, il ne faut 
pas oublier que, même les semences sans Strophanthine, 
peuvent être encore très fortement amères. 

La réaction la plus intéressante est celle que donne l’acide 
sulfurique concentré. Helbing (1) proposait de mouiller la 
coupe avec une trace de solution de perchlorure de fer, puis 
d'ajouter une goutte d’acide. Mais Hartwich (2), qui ap¬ 
précie fort cette méthode pour l’essai de la teinture ou de l’ex¬ 
trait, la trouve insuffisante pour localiser la Strophanthine 
dans la graine. 

L’acide sulfurique concentré, en contact avec une trace de 
Strophanthino, donne à celle-ci une coloration verte, qui, 
d’après Fraser, devient en cinq minutes jaune verdâtre, et 
enfin peu à peu tourne au vert brunâtre, du centre à la péri¬ 
phérie (vingt minutes), au gris verdâtre et au brun sale (une 
ou deux heures). 

Sur les graines, Hanausegk, décrivant les couleurs prises 
par les diverses parties, conclut à tort que l’embryon contient 
l’huile grasse et la Strophanthine, tandis qtie l’albumen ne 
contient que de l’huile ; mais il est certain que ce n’est point 
celle-ci qui se colore en vert, et Hartwich donne à ce sujet 
quelques indications plus précises : 

Dans les bonnes sortes: l’albumen devient presque aussi¬ 
tôt d’un beau vert (parfois d’abord bleu), les cotylédons d’un 
vert beaucoup moins intense. Puis la couleur passe par le 
bleuâtre, au rouge, enfin pâlit peu à peu (gris avec taches ver¬ 
dâtres, etc.). 

Dans les sortes moins bonnes, l'albumen devient vert; 

(1) Ph. Journ., 1887, p. 924. 

(2) Arch. der Pharm,, 230 (30 de la 3“ série) 1892, p. 401 et suiv. 
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Vembvyon verdit seulement (1) dans ou sous l’épiderme, ou 
autour des faisceaux; en ce dernier point, on peutse convain¬ 
cre que ce sont les laticiferes qui se colorent. 

Enfin, dans d’autres sortes, id Yemhryon ni l'albumen ne 
verdissent, mais l’ensemble devient rouge, ou parfois jaune 
ou brun ; ici, c’est sur l’huile ou l’aleurone que l’acide agit. 
IIartwich s’est assuré, au moyen de coupes déshuilées par 
l’éther ou le benzol, que l’huile n’est pour rien dans la colo¬ 
ration verte, contrairement à l’opinion d’ilANAUSEK, et que 
les coupes ainsi traitées se comportent comme avant. Après 
plusieurs Jours de contact des graines avec l’alcool, la réac¬ 
tion devient moins évidente, car la Strophanthine est un peu 
soluble dans ce véhicule. Enfin, des coupes ayant séjourné 
vingt-quatre heures dans l’alcool et vingt-quatre heures 
dans l’eau, n’offraient plus aucune coloration. 

Le procédé de Hartwioh est très simple, et permet, en 
plaçant une coupe assez mince sous l’objectif faible du micros¬ 
cope, ou même sous une forte loupe, de constater approxima¬ 
tivement et rapidement la richesse du produit; mais il faut 
faire toutes ses réserves au sujet de la détermination de la 
Strophanthine par cette seule réaction colorée. En effet, 
Arnaud n’a pu isoler aucune substance chimique définie dans 
les divers échantillons d’hispidus qu’il a étudiés. Or, ainsi 
que je le montrerai plus loin, plusieurs sortes d'hispidus, et 
ceux-là même essayés par Arnaud, verdissent très vivement 
par la méthode d’HARTWiGii, bien qu’ils ne contiennent pas de 
Strophanthine (en tout cas ils n’ont pas la môme substance 
que le Kombé). Tout ce que l’on peut dire, c’est que le Kombé, 
très riche en Strophanthine vraie, est la graine qui verdit le 
plus par l’acide sulfurique. Ces restrictions faites, la réaction 

(1) Dans une sorte d'hispidus, Hartwioh a pu voir l’embryon se colorer plus 
vivement que l'albumen. 
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pourra être fort utile pour distinguer, les uns des autres, des 
produits en apparence très semblables. Les colorations prisés 
par les diverses sortes de graines seront indiquées à propos 
de chacune d’elles. 

L’amidon est loin d’être constant: encore faut-il pour l’aper¬ 
cevoir débarrasser la graine de l’huile abondante qu’elle con¬ 
tient. Il est toujours en très petite quantité. 

Hartwigh a noté encore une remarquable relation entre la 
présence de l’oxalate de chaux et celle de la Strophanthine, 
qui semblent s’exciure. Dans deux sortes seulement, il n’a vu 
ni l’une ni l’autre substance; dans une seule (et qui d’ailleurs 
paraissait très spéciale par ses caractères), il a pu constater 
la coexistence de petits cristaux isolés d’oxalate, avec une 
trace de Strophanthine. Partout ailleurs les mâcles d’oxalate 
abondent dans les embryons dépourvus de Strophanthine. 
Cette observation paraît exacte. 

ÉTUDE SPÈCIALE 

On peut maintenant étudier successivement les diverses 
sortes : 

Strophantlins hlspidns A.-P..DC. 

Strophc^ithus hirta Poir. — C’est l’espèce à laquelle on a 
longtemps,,et à tort, donné, en Europe, le nom d’Inée. 

La distribution géographique du S. hispidus est en réalité 
très vaste, car il faut vraisemblablement admettre le S. Kombé 
comme une forme de 1 hispidus, et Blondrl a montré que 
les modifications du type à la variété semblaient se faire peu 
à peu de l’Ouest à l’Est à travers le continent africain. A ce 
point de vue, le S. hispidus s’étendrait peut-être du Séné¬ 
gal ati Zambèze. Mais, en matière médicale, il importe de 

5 
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distinguer ces deux formes, non seulement par leurs caractè¬ 
res morphologiques et chimiques, mais aussi par leur habitat. 

L’espèce limitée s’étend depuis le Cayor, près Saint- 
Louis, jusqu’au fond du golfe de Guinée, près de Vieux-Ca- 
labar. Elle a été indiquée sur bien des points de la côte, 
surtout dans la région du Niger inférieur et du Nunez : Louga 
dans le Cayor, par JouKT ; Rio-Nunez, par Heudelot (pre¬ 
mière description de la plante); Sierra-Leone, par Smeath- 
MANN (découverte hle l’espèce); Nupe, par Baïkie (expédi¬ 
tion du Niger) ; Vieux-Calabar, par Mann. D’après Puasek, 
elle atteindrait le Gabon. Guifeon du Bellay est cité aussi 
comme l’ayant vue en celte région. En tout cas, elle paraît 
exister au Cameroun. On ne peut affirmer Jusqu’à présent que 
la plante s’enfonce beaucoup vers l’intérieur des terres. Elle 
semble pourtant se rencontrer avec le S. Kombé dans la ré¬ 
gion du Nyariza. 

Au point de vue botanique, le S. Iiispidus est un buisson 
sarmenteux, dont les branches traînantes, après avoir ser¬ 
penté sur le sol, vont s’appuyer sur les arbres voisins. Elle 
habite dans les fossés et les endroits humides, toujours près 
de grands arbres. Les jeunes rameaux sont couverts partout, 
mais surtout sur les inflorescences et les feuilles, de poils 
raides, blanc jaunâtre, à base bulbiforme. Les üeui-s sont 
accompagnées de bractées : elles sont, dit-on, blanches à l’ex¬ 
térieur, jaunes tachées de pourpre en dedans. ^ 

Il suffit d’indiquer ici la forme linéaire des segments du 
calyce velu, et la longueur relative de ces segments et du tube 
de la corolle : ici, ces lobes atteignent et même dépassent les 
bords du tube. Celte nôtion sera nécessaire plus tard pour la 
comparaison avec le S. Kombé. 

M. Bi.ondel m’a mis à même d’étudier la fleur du S. his- 
pidus typique, sur laquelle je n’ai rien à dire ici, et un échan¬ 
tillon étiqueté par Phaseh : « Flower of Strophanthus {his~ 
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pidus ?) », et qui offre bien le type du passage entre Vhispidus 
et le Kombé. C’est cette naêine fleur qui a été présentée à la 
Société de thérapeutique (9 mai 1888) ; elle est remarquable 
par son calyce relativement court et étroit, qui n’atteint pas 
la gorge de la corolle, et vient tout à fait à l’appui de l’idée 
émise par Oliver et Br,oNi>EL que le Kombé est la forme 
orientale de Vhispidus. 

J’ai pu aussi examiner un échantillon de racine, commu¬ 
niqué par le droguier de Lyon, et qui ressemble beaucoup 
à celle qu’a décrite M. Blondel chez le Kombé. D’ailleurs 
M. Franchet, après examen des racines des divers Stro- 
phanthus cultivés au Muséum, pense que cet organe est con¬ 
struit dans tout le groupe sur un type analogue. 

Wécorce qui existe au droguier de Paris, et dont la taille 
indique qu’elle recouvrait une grosse liane, les feuilles que 
m’acommuniquées M. Blondei-, mériteraient comme la racine 
une description détaillée. Mais, bien que ces organes aient 
probablement des propriétés' toxiques, ils ne semblent pas 
avoir d’usage. 

Description du fruit. — Les Fruits à l’état frais sont 
formés de deux follicules très divergents à la maturité, sou¬ 
vent même presque dans le prolongement l’un de l’autre. La 
forme est très allongée, atténuée en pointe à l’extrémité avec 
un stigmate cupuliforme irrégulier, terminal, La surface est 
d’un vert foncé. La section transversale de la feuille carpel- 
laire montre que les bords de cette feuille s’accolent l’un à 
l’autre au niveau de la ligne ventrale du carpelle, s’enfon¬ 
cent dans l’intérieur presque jusqu’à la nervure médiane, puis 
s’écartent en arc de cercle de chaque côté, constituant ainsi 
une vaste surface placentaire sur laquelle 200 graines environ 
viennent s’implanter par un funicule qui traverse, avant d’ar- 
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river à l’ovule, une mince membrane jaune tapissant le_ pla¬ 
centa. On verra plus loin la description de ces graines. 

Les fruits arrivent à maturité vers juillet: en septembre, la 
dessiccation les fait tomber à terre, et le vent disperse les 
graines au loin. C’est le long de la suture ventrale que se fait 
la déhiscence : les bords du carpelle s’écartent peu à peu ; la 
lame placentaire médiane se dédouble et s’étale, formant une 
surface plane qui ferme encore la cavité du fruit, et qui 
à la fin laisse, par une fente allongée, s’échapper les graines 
que ce mouvement lent a détachées de leur funicule. Les 
figures ci-dessus, empruntées à la thèse de M. Blondei., 
montrent très bien ces mouvements successifs. 

Les fruits du S. hispidus me sont parvenus de divers cô¬ 
tés : Ils se présentent dans les droguiers le plus souvent avec 
leur péricarpe entier ; plus rarement l’endocarpe seul est 
resté avec les placentas et les graines. 

Le fruit est dur, ligneux, résistant. La longueur varie dans 
une assez grande limite. Bien développé et ayant conservé 
son extrémité supérieure effilée (elle est fréquemment brisée), 
il atteint 50 cent, de longueur, d'autres fois seulement la moitié. 
La forme générale est celle, d’un fuseau très allongé, plus 
renflé au milieu, si la déhiscence est plus avancée. L’extrémité 
supérieure s’atténue assez longuement et se termine par un. 
petit plateau stigraatique irrégulier à bord sinueux. L’extré¬ 
mité inférieure est échancrée fortement pour l’insertion du 
pédoncule et l’échancrure ordinairement bordée d’un bour¬ 
relet rugueux assez marqué. La fente longitudinale ventrale, 
très longue,ne se montre d’abord que dans la partie moyenne. 
Elle s’étend ensuite peu à peu et finit par séparer et étaler 
complètement le carpelle à la base, mais non au sommet. Une 
fois étalé, le carpelle atteint 4 cent, de large; complètement 
fermé, il a environ t 1/2 cent, de diamètre. 

La surface extérieure est très fortement ridée en long par 
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la dessiccation, d’une couleur brun noirâtre, souvent foncée, 
quelquefois un peu grisâtre ou rougeâtre, toujours mate ; les 
stries sont serrées, assez fines. Les lenticelles ordinairement 
très nombreuses, de forme arrondie, de couleur blanc sale ou 
roussâtre, tranchant bien sur le fond brun. La surface de ce 
fruit est entièrement glabre. 

Si la déhiscence commençait à peine au moment de la 
récolte, ou si le fruit a été maintenu fermé par un lien pen¬ 
dant la dessiccation, la face ventrale montre une simple fente, 
longue et étroite, fermée par les lames placentaires qui se 
séparent. Les graines sont complètement cachées, mais le 
plus souvent la fente élargie laisse apercevoir le contenu, et 
les graines tendent â s’échapper au dehors, soit par l’intervalle 
entre les deux placentas décollés, soit par une fente qui se 
produit souvent, au point où la feuille carpellaire se replie pour 
pénétrer à l’intérieur du fruit. 

La lame placentaire est mince, fragile, papyracée, de cou¬ 
leur blanc sale ou blanc jaunâtre ou jaune paille, luisante, lus¬ 
trée sur la face interne, mate vers l’extérieur où elle est 
recouverte par une fine membrane jaune ordinairement non 
adhérente. Elle est très facilement détachée de la partie li¬ 
gneuse du fruit, et souvent déchiquetée en minces lanières. 
Les bords du carpelle sont alors taillés en biseau et légère¬ 
ment tournés (m dedans. 

La face interne du péricarpe débarrassé des graines est 
toute différente : de couleur beaucoup plus claire, jaune brunâ¬ 
tre ou jaune verdâtre, elle a un aspect luisant, satiné, et un 
toucher savonneux : elle est lisse et très uniforme 

Sur une section transversale nette de ce péricarpe qui a 
environ 2 mm. d’épaisseur, on aperçoit deux régions très iné¬ 
gales : l’externe, beaucoup plus épaisse, est brune, un peu plus 
foncée vers l’extérieur, marquée de points blancs assez bien 
visibles. L’interne, très mince mais très dure, est jaunâtre, 
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nettement distincte de l’autre, dont elle se sépare l'acilement. 
Dans le commerce, les fruits sont quelquefois réduits à cette 
couche interne. Dans ce cas, leur aspect extérieur est très 
diflférent : ils sont d’abord moins longs, la partie atténuée 
manquant souvent ; l’enveloppe est très fragile, mince, jaune 
fauve, avec des parties brunâtres, ordinairement fendue en 
long, et laissant facilement échapper les graines, bien moins 
résistante que chez le S. glabre, par exemple. Cette forme 
décortiquée n'est pas fréquente, problablement à cause de la 
fragilité de l’endocarpe (1). 

Structure du péricarpe. — Elle a été bien décrite par 
Blondel. 

La zone extérieure, épaisse et brune, est constituée par un 
parenchyme de cellules irrégulières, très aplaties sur les cou¬ 
pes, sinueuses, contenant une matière colorante brune. Dans 
ce tissu se trouvent : 1“ des faisceaux libéro-ligneux ; 2“ des 
faisceaux de longues fibres blanc jaunâtre, très fortement 
sclérifiées, à lumière linéaire ; 3° des laticifères abondants à 
suc coloré, plus ou moins rouge, à parois minces et à trajet 
sinueux. 

La zone interne, jaune, cassante et mince, est formée d’élé¬ 
ments scléreux, très difficiles à couper; les fibres qui les con¬ 
stituent sont disposées dans deux directions : les externes 
(une ou deux assises) longitudinalement, les internes trans¬ 
versalement, ces dernières un peu enchevêtrées. A la déhis- 

(1) Dans un échantillon venant du Droguier de Lyon, j’ai vu, à côté d’un 
fruit adulte de S. hispidus d’origine inconnue, un petit fruit très jeune encore, 
entier, ayant deux carpelles unis, de 14 centimètres et demi sur un demi-cen¬ 
timètre de diamètre, fortement strié en long, et de couleur brun foncé, ayant 
assez l’aspect d’un fruit de Mandevillea, dont les carpelles se seraient disjoints. 
Les graines avortées retirées de l’un des fruits portent une aigrette sessile, ce 
qui fait penser que ce n’est pas là le fruit d’un Strophanthus mais celui d’un 
autre genre voisin. 
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cence, la dessiccation de cette couche en amène le redresse¬ 
ment ; le carpelle s’ouvre peu à peu, entraînant les lames 
placentaires, qui se dédoublent, viennent former la paroi ven¬ 
trale du fruit ouvert, et détachent dans ce mouvement les 
graines et la membrane mince qui recouvre les placentas. 

Les lames placentaires sont proportionnellement plus riches 
en fibres, et plus pauvres en parenchyme. 

Les placentas présentent seulement des fibres longitudina¬ 
les : du côté externe partent les funicules, avec trachées et 
laticifères, et, du côté interne, la membrane est limitée par 
une assise de fibres très volumineuses. 

La membrane mince qui recouvre les placentas a deux 
plans cellulaires, avec, çà et là, seulement un peu de paren¬ 
chyme intermédiaire; la zone externe accompagne les funicu¬ 
les à leur sortie : elle est alors formée de cellules irrégulières. 

Description de la graine. — La graine du S. hispidus 
est partout décrite. Je puis donc n’insister ici à son sujet que 
sur quelques points. 

La forme est toujours lancéolée, mais parfois asymétrique, 
souvent à bords un pou contournés, toujours longuement at¬ 
ténuée en avant et souvent assez pointue en arrière ; mais cette 
extrémité inférieure est soumise à des variations assez gran¬ 
des dans le même fruit et les graines arrondies abondent. 
Une des faces est ordinairement plus bombée; c'est un carac¬ 
tère peu constant. 

La taille oscille de 10 à 17 mm. de long sur 2 à 3 de large 
et 1 à 1,5 d'épaisseur. Il en est de presque cylindriques et très 
régulières, d’autres fort aplaties. Ce n’est pas seulement la 
taille absolue qui varie, mais aussi la proportion, certaines 
graines étant relativement larges et plates par rapport à leur 
longueur. Dans un môme fruit, il peut bien y avoir quelques 
variations, mais en général toutes les graines se ressem¬ 
blent. 



Sirophanthus hispidits D C. 

'8- 2- a, graine (grandeur naturelle) vue par sa face antérieure : b, graii 
sa face postérieure: c, graine vue de côté; d, graine vue par sa face ventr 
3 fois); e, coupe transversale: tégument, albumen et embryon dicotylédon 
fois); f, tégument séminal Miperllciel détaché et étalé sous le microscope 
transversale de la base de la hampe, vue au microscope; h, graine pourvue i 
grelte(figure un peu inexacte: la hampe a été figurée un peu trop longue e 
de 1 aigrette trop courts cl trop verticaux); f, fragment de poil de l’aigrette 
<îope; f, coupe transversale de la graine vue au microscope; (a. premier tégii 
nal ; b. deuxième tégument séminal ; g. albumen ; e. embryon (cotylédon) 

1 albumen par le tissu lâche d. (d'après Blondel). 
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Raphé toujours peu ou pas visible, sinon parfois tout en 
haut. 

Poils très nombreux (à moins que la graine n’ait été beau¬ 
coup maniée), pas très rapprochés, de couleur brun doré, 
brillants, veloutés, chatoyants à la lumière, courts mais visi¬ 
bles à l’oeil nu, dirigés de bas en haut. La couleur brune 
peut être plus ou moins foncée ou même tourner au jaunâtre- 
On sait que Blondel dit avoir vu deux couleurs différentes 
sur les deux faces d’une même graine. Le passage de la graine 
à l’aigrette est très mal limité, h’aigrette est relativement 
longue ; la partie nue tantôt très droite, tantôt et souvent un 
peu sinueuse, toujours très fragile, relativement assez foncée de 
couleur, a varié dans mes mensurations, suiviint le fruit, de¬ 
puis 15 à 18 mm. jusqu’à 28 ou 30 mm. La partie velue a 25, 
28, 30 et 35 rnm. Elle est un peu plus longue que l’autre (1), et 
non égale, ainsi qu’on l’a dit souvent. Je ne pense pas qu’il faille 
tenir très grand compte de la taille de ces parties : elles va¬ 
rient, en effet; mais les différences qui peuvent se rencontrer 
entre deux régions d’un môme fruit existent surtout d’un 
fruit à l’autre. Il m’a paru qu’en général les graines conte¬ 
nues dans un même carpelle étaient assez semblables et que 
la hauteur de leur point d’insertion avait moins d’influence 
qu’on ne le dit. 

Les poils de l'aigrette sont très longs et atteignent fré¬ 
quemment 5 centimètres; ils sont étalés, soyeux,'fins, déli¬ 
cats, fragiles, brillants, blanchâtres, à base légèrement jau¬ 
nâtre : vus en masse, ils sont un peu jaunâtres. 

Si l’on fait macérer la graine dans l’eau, on peut séparer à 
la pointe de l’aiguille : 1“ Venveloppe séminale mince, colo¬ 
rée, velue; 2® Valbumen blanchâtre, comme cartilagineux, 

(1) Dans la figure ci-jointe, le dessin représentant la graine pourvue de son 
aigrette, offre, à tort, la proportion inverse ; les poils de cette aigrette sont aussi 
trop courts. 
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résistant, en Ibrpie de sac assez transparent pour laisser aper¬ 
cevoir l’embryon; 3° l'embryon blanc, friable à 2 cotylédons 
ovales avec une longue et grêle radicule. 

Sur une section transversale, l’embryon et l’albumen appa¬ 
raissent d’un blanc grisâtre au-dessous de l’enveloppe. L’em¬ 
bryon est d’un blanc plus pur et plus mat. Le goût est extrê¬ 
mement amer. La moindre parcelle d’embryon ou d’albumen 
mâchée laisse à la bouche une sensation persistante. 

Les graines sont en somme faciles à distinguer du glabre 
et même du Kombé; on verra plus loin qu’elles ressemblent, 
au contraire, absolument à celles d’autres espèces voisines 
et que la distinction est loin d’être aisée, surtout par les seuls 
caractères extérieurs. 

Structure anatomique de la graine. — a) Tégument. 
— La première assise cellulaire est formée de cellules à 
membrane épaisse, surtout suivant les parois latérales, chaque 
cellule étant ainsi cerclée d’un épaississement parallèle à la 
surface externe. Sur la coupe, les épaississements accolés 
de deux cellules voisines apparaissent comme une sorte de 
lentille biconvexe, bien nette, jaunâtre, avec une ligne verti-. 
cale de séparation. Entre ces parois latérales solides, la face 
supérieure de la cellule est ordinairement déprimée, en sorte 
que la zone cellulaire est ondulée et comme soulevée par des 
piliers. Vue de face, cette assise est formée de cellules plus 
ou moins qnadrangulaires, un peu allongées, à parois épaisses 
et assez sinueuses. Les poils de la graine partent de cette 
zone ; ils sont très petits, courts, unicellulaircs et d'une finesse 
extrême. Au microscope, ils paraissent à peu près incolores, 
tandis que la paroi cellulaire est colorée en jaune brun. 

Au-dessous est une zone formée de cellules très fortement 
aplaties et peu visibles si on ne les gonfle un peu par les ré¬ 
actifs. Ces éléments sont allongés sur la coupe parallèlement 
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à la surface. Ils ont un contenu brunâtre, et des parois cellu¬ 
laires minces et colorées. Blondel, y a décrit des laticifères, 
surtout dans la région hilaire. Ces éléments m’ont échappé. 
Bien que cette couche ait plusieurs assises cellulaires, elle 
est ici plus mince que la première, qui n’en possède qu’une, 
mais que ses parois latérales épaissies maintiennent étalée. 

b) h'albumen a des cellules polyédriques assez irrégulières, 
à parois épaisses, cellulosiques; la première assise, sous le 
tégument séminal, est plus régulière. La dernière a sa paroi 
externe plus épaisse. Dans ces cellules sont des gouttelettes 
d’huile. 

Entre l’albumen et l’embryon, on voit, ainsi que l’a montré 
Blondel, quelques tractus cellulaires. 

c) L’embryon ne présente rien de spécial ; il est d’ailleurs à 
peu près analogue chez tous les Strophanthus. Pas d’oxalate. 

Mis en contact avec l’acide sulfurique concentré, l’albumen 
et l’embryon se sont comportés un peu diversement, ce qui 
prouve une fois de plus l’inégale valeur des semences suivant 
l’origine, et la probabilité de formes ou d’espèces multiples 
sous un nom unique. Dans la plupart des graines, la colora¬ 
tion verte se produit très rapidement; d’autres fois beaucoup 
plus lentement. La couleur verte est très foncée partout, pres¬ 
que noire. Elle se transforme vite en une coloration assez 
variée, mais ordinairement violette ou violet rouge, quelque¬ 
fois jaune. L’embryon se colore en vert, plus tard que l’albu- 
bumen, moins fortement et quelquefois presque pas. La 
couleur ultérieure est aussi violette, ou bleue. Généralement, 
au bout de quelques minutes toute la coupe est violette. 

Strophanthus inlnor 

S. minor Pax. — S. du Niger Blondel 

Lorsque les demandes nombreuses eurent fait rechercher 
le Strophanthus par le commerce, il arriva d’Angleterre sous 
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le nom d'hispidus ou sous celui de S. du Niger de nombreux 
mélanges, dans lesquels on a pu distinguer : Yhispidus vé¬ 
ritable ; une forme voisine, mais différente à laquelle Blon¬ 
del conserve le nom de S. du Niger; une troisième sorte, 
découverte plus tard et nommée par Blondel S. minor. Ce 
que nous savons aujourd'hui de la ressemblance des graines 
de diverses espèces peut faire supposer que ces mélanges 
étaient plus complexes encore. Quoi qu’il en soit. Fax, F’han- 
CHET, etc., réunissent le S. du Niger et le S. minor et en font 
une espèce, voisine de Yhispidus probablement, mais sur la¬ 
quelle les renseignements botaniques font défaut (on connaît 
les fruits et les graines seulement). Le rapprochement qu’on 
en avait fait, avec doute il est vrai, avec le S. surmentosus, 
semble tout au moins prématuré. D’ailleurs, les échantillons 
que j’ai pu voir me paraissent loin de prouver que S. du 
Niger soit synonyme de S. minor, et les recherches botani¬ 
ques dans cette mystérieuse région du Niger, où nos savants 
ne tarderont pas à suivre nos soldats, nous montreront peut- 
être là deux ou même plusieurs espèces. 

Cette ou ces espèces se rapprochent de Yhispidus : elles 
habitent les mêmes régions. Dans le S. du Niger typique, 
de Blondel, le mieux étudié et le plus anciennement connu, 
les follicules sont fort étroits : celui que m’a communiqué l’au¬ 
teur mesurait environ 15 mm. de diamètre sur 32 cent, de 
long et même plus, l’extrémité étant brisée. La couleur exté¬ 
rieure est brune, assez claire, mais le fruit a été incomplète¬ 
ment râclé et la comparaison avec ceux de Yhispidus ne peut 
être faite. D’après Blondel, les parties non grattées ont 
aussi une couleur terreuse gris sale ou rougeâtre. 

Le péricarpe du S. du Niger a offert à Blondel quelques 
différences anatomiques avec Yhispidus : dans la zone fi¬ 
breuse, les cellules du parenchyme sont moins comprimées, 
les laticifères plus localisés aux faisceaux vasculaires, et ceux- 



ci plus développés. Les fibres, 
moins nombreuses, ont une lu¬ 
mière plus large, même si la 
taille est considérable. Dans la 
zone élastique, les dimensions 
des fibres sont plus grandes et 
la couche externe longitudinale 
est plus épaisse que l’interne. 

Il semble que ce soient là les 
principales différences à établir 
avec le S. hispidus, au moins 



Fig. 3. — Coupe transversale du péri¬ 
carpe du fruit du Strophanthus du 
Niger. Partie interne: a, faisceau 
vasculaire ; b, cellules scléreuses ; 
d, parenchyme; e, fibres scléreuses 
longitudinales coupées transversale¬ 
ment ; f, fibres scléreuses circulai¬ 
res ou transversales (d’après Blon- 


pour le moment, car toutes celles qu’on a basées sur les grai¬ 
nes paraissent minimes et inconstantes, sauf peut-être la pro¬ 
portion entre la région nue et la région velue de la hampe, 
la première étant ici assez sensiblement plus longue que la 
seconde (1). Quant à la graine elle-même, lorsqu’elle est sé¬ 
parée de la hampe, comme c’est le cas fréquent dans le com¬ 
merce, je ne crois pas la distinction d’avec Vhispidus possi¬ 
ble, surtout s’il y a mélange. Il est vrai que la taille est plus 
petite, en général, dans la forme dite minor (8 à 14 mm. de 
long). Mais elle est plus grande dans la forme dite du Niger, 
et combien de gousses d'hispidus ont des graines de cette 
taille! Il est vrai encore que le raphé est en général plus vi¬ 
sible ici que chez Vhispidus et parcourt les deux tiers de la 
graine. Mais les exceptions sont si nombreuses que la règle 
disparaît, du moins si j’en juge par les échantillons que m’ont 
envoyé MM. Holmks, Arnaud et Blondeu lui-même. 

La disposition, la longueur, la couleur des poils de la 
graine sont assez semblables, mais ces poils sont peut-être 
moins serrés et tombent très facilement, en sorte que la 
graine peut paraître glabre même à la loupe. La couleur de 


(1) C’est cependant l’inverse dans un fruit communiqué par Blondel. 
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la surface est d’un brun assez varié, tantôt clair, tantôt loncé 
presque violacé et parfois dans le même fruit, d’après Blondel. 



f ig. 4. — Strophanthus du Niger ; a, graine vue de côté ; 6, graine vue par sa face 
antérieure et munie de son aigrette ; c, graine vue de dos (6/5 gr. nat.) (d'après 
Blondel). 

Que la graine soit d’une certaine taille, que les poils en 
soient tombés, le raphé bien visible et la couleur claire, et la 
confusion avec le S. glabre du Gabon devient possible.- La 
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forme plan convexe indiquée aussi est très loin d’être géné¬ 
rale. Pas plus que les caractères précédents, la forme plus ar¬ 
rondie de la base ne peut servir, car on sait que beaucoup de 
graines d'Iiispidus sont arrondies aussi. Le seul point à faire 
un peu ressortir est la largeur relative de la graine par rap¬ 
port à sa longueur : la graine du minor est plus large et plus 
plate, plutôt ovale que véritablement lancéolée. Mais ce ca¬ 
ractère no peut permettre de reconnaître un mélange et tous 
les passages se rencontrent. Aucune distinction à établir sur 
la cassuj’e, le goût et la structure anatomique. 



Fig. 5. — Coupe Iransversale de la même graine du S. du Niger vue au microscope : 
a, premier tégument séminal; h, deuxième tégument séminal ; e, albumen; d, em¬ 
bryon (cotylédon) (d'après Blondel). 


Après macération dans l’eau on peut séparer : un périsperme 
très mince, un albumen fortement cartilagineux transparent, 
un embryon à cotylédons épais, blancs, opaques, avec une 
longue radicule. 

La hampe est de couleur jaune paille. Dans un échantillon 
de M. Hoi.mks, étiqueté S. de la Côte-d'Or, S. minor Blon- 
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del (?), elle a une tendance à se fendre longitudinalement de 
haut en bas. 

L’acide sulfurique concentré, rais en contact avec la graine 
de l’échantillon de M. Blondel, s’est comporté à peu près 
comme avec le S. hispidus : l’albumen s’est coloré en vert 
peu à peu très foncé, presque noir : l’embryon seulement 
un peu plus tard, et la coloration a commencé par des 
points alignés, puis par une ligne complète, suivant le plan 
moyen des cotylédons, d’un bord à l’autre. Quelques points 
plus foncés indiquaient les régions des faisceaux. Puis, la 
couleur a tourné peu à peu au violet. Dans l’échantillon de 
M. Holmes, la coloration ne s’est pas montrée: il y a eu seu¬ 
lement teinte jaunâtre, puis rosée. Cette graine est riche en 
oxalate. 

En somme, le S. minor et le S. de Niger doivent être con¬ 
sidérés comme des formes commerciales provenant d’une (?) 
espèce encore inconnue. 


Strophanthns Kombé 

Strophanthus Kombé Oliv. — Confondue tout d’abord avec 
le S. hispidus, auquel on la rapporte aujourd’hui de nouveau, 
l’espèce a été créée par Oliver, d’après des échantillons que 
le D' Kirk lui avait envoyés de Zanzibar, et que l’expédition 
de Livingstone avait recueillis. Mais les différences qui sépa¬ 
rent cette espèce de \’hispidus sont en somme minimes et 
surtout s’effacent graduellement par l’existence d’une série 
de termes de passage, en sorte que l’on peut admettre, avec 
Blondel et avec Oliver lu\;-même, que le Kombé n’est 
qu’une forme orientale de Vhispidus, une race peut-être. En 
effet, on peut suivre pour ainsi dire pas à pas à travers l’Afri¬ 
que les modifications qui transforment Vhispidus en Kombé, 
en passant peut-être par la forme S. du Niger {\). La forme 



— 50 — 


Kombé, telle qu’on la décrit d’ordinaire, commencerait à se 
montrer dans la région des grands lacs, jusqu’à la côte orien¬ 
tale. 

Entre autres caractères botaniques, la forme, la longueur 
moindre des pièces calycinales par rapport au tube de la co¬ 
rolle a perdu beaucoup de son importance par l’étude des ter¬ 
mes de passage (voy. hispidus). La consistance du calyce et 
des bractées, la pauvreté de l’inflorescence, la pubescence plus 
abondante des feuilles, la taille du fruit, la caducité des brac¬ 
tées, la grandeur plus considérable de la graine, l’abondance 
et la longueur des poils de la surface, l’allongement de l’ai¬ 
grette et de la hampe, la couleur plus ou moins verdâtre de 
la graine, la longueur plus grande du funicule, la forme al¬ 
longée et le nombre des lenticelles delà surface du fruit,etc., 
etc. ; tous ces caractères, qui semblent nets au premier abord, 
deviennent indécis dès que l’examen d’un nombre suffisant 
d’échantillons permet de constater des intermédiaires. Les 
diflérences anatomiques ne justifient pas davantage la créa¬ 
tion d’une espèce. Quant à l’existence do la Strophanthine 
chez le Kombé et à son absence chez Vhispidiis véritable, elle 
ne saurait avoir plus d’importance ici que les variations du 
principe actif chez une foule de végétaux vénéneux qui offrent 
des variétés inoffensives. 

Mais, ce point une fois accepté, il faut'admettre le Kombé 
au moins comme une race ; les termes de passage sont, en 
somme, la rare exception, et le plus souvent la drogue nous 
arrive avec des variations bien nettes ; au point de vue spécial 
de ce travail, le Kombé doit avoir une place à part, une exis¬ 
tence propre. C’est tout au moins une sorte commerciale de 
grande importance, par sa fréquence sur les marchés, où elle 

(1) Voir à cet égard Blondbl, communication à la Soc. de thérapeutique, 
séance de mai 1888. 
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arrive plus souvent que Vhispidus, par sa richesse en prin¬ 
cipe actif, et par l’étude qu'on a faite de ses propriétés physio¬ 
logiques et thérapeutiques. 

Le Strophanthus Kombé (1) habite le bassin du Zambèze 
et du Chiré, où il sert de poison deflèches. Indiqué aux Chutes 
Victoria, à égale distance des deux Océans, il s’étend de là 
jusqu’à la côte Orientale (Mozambique), et au Nord dans la 
région des grands lacs du centre. 

Les graines du commerce seraient, d’après Buchanan, ré¬ 
coltées sur la rive droite du Chiré, au-dessous des Cataractes 
de Murchison. Indiqué sur divers points de cette région orien¬ 
tale du continent africain, le Kombé s’enfonce peut-être plus 
avantdansles terres. Mais, si son aire géographique doit pro¬ 
bablement s’étendre en Afrique, il est en revanche très dou¬ 
teux, d’après PranChet, qu’il existe en Asie, quoi qu’on l’ait 
souvent indiqué à Ceylan, dans l’Inde, ou à Java. La graine 
arrive par le Mozambique, par Quilimane ou par Inhambane 
(Blondee). 

Laplante est,dit-on,absolumentanalogue àl’/iispidus comme 
port. Elle laisse pendre, du haut des arbres qu’elle envahit, 
ses gros fruits à carpelles écartés, semblables à deux grosses 
cornes. On dit que la plante se tient dans les plaines ou les 
vallées et monte peu sur les montagnes. Elle fleurit en octo¬ 
bre et novembre. Les diverses parties, bois, écorce, etc., sont 
fortement amères. 

Les différences peu importantes avec Vhispidus, indiquées 
plus haut, suffiront pour le point de vue botanique. Il faut 
ajouter seulement que la pubescence rude est très marquée 
ici sur les feuilles, les inflorescences et même les fleurs. 

Je n’ai pas vu la racine que décrivent Chhisty et Beondei., 

(1) Le nom de Kombé est celui du poison deflèches qu’on retire de laplante; 
le rapprocher des noms de Kombé dans le Manganja, de Zumbo sur le Zam¬ 
bèze, et de Zumba sur le Chiré. 
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à moins que ce ne soit celle que j’ai reçue de Lyon sous le 
nom d’hispidus. 

J’ai pu, au contraire, étudier un assez grand nombre de 
fruits et de graines d’origine diverse; l’un des fruits provenait 
indirectement de Kew, et avait été donné par Ouveh comme 
provenant du Manganja, et envoyé par le docteur Kirk ; il a 
32 centimètres de long et rappelle beaucoup Yhispidus par sa 
forme. L’extrémité supérieure est effilée très longuement, 
mais brisée. Elle se termine, dit-on, par un disque stigmati- 
que très développé. La surface extérieure, très fortement ri¬ 
dée en long, a une couleur brun foncé, sur laquelle les lenti- 
celles, extrêmement nombreuses, allongées transversalement 
et irrégulièrement, forment une striation serrée brun clair. 
L’intérieur du carpelle et les graines qu’il contient sont alté¬ 
rés et peu reconnaissables, l’aigrette surtout. 

Ce n’est point là la forme et l’aspect ordinaires. Le fruit 
commercial est plus ou moins râclé ; il porte quelquefois à sa 
surface des restes de fibres du mésocarpe, qui la marquent de 
stries longitudinales. Le plus souvent c’est le seul endocarpe 
qui persiste, droit ou arqué, toujours fragile et fréquemment 
brisé, de couleur jaunâtre ou fauve clair, ou un peu rougeâtre ; 
souvent marqué de régions brunes plus foncées, longitudi¬ 
nales et mal limitées. L’extrémité inférieure est échancrée, 
l’extrémité supérieure partout brisée. Sur la face ventrale, 
la fente de déhiscence laisse voir les placentas ; un angle vif 
sépare ceux-ci du bord extérieur du carpelle. Enfin, la face 
interne de l’endocarpe est luisante, do couleur un peu verdâ¬ 
tre. Environ 25 à 35 cent, de long sur 2 cent, de diamètre, le 
fruit supposé fermé. 

La structure de ce péricarpe est un peu différente de celle 
du S. hispidus et du S. du Niger: les cellules parenchyma¬ 
teuses y sont sinueuses, aplaties, ou dans quelques régions 
plus ouvertes. Les îlots de fibres scléreuses sont presque 
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constamment en rapport avec 
un faisceau ligneux. Les fibres 
longitudinales sont aplaties, 
assez régulières (Blondel). 
Ces différences sont évidem¬ 
ment toutes superficielles. La 
membrane qui recouvre les 
placentas porte les funicules 
détachés de la graine: ceux-ci 
ont une longueur de plus de 



^ig.6. — Coupe transversale du péri¬ 
carpe du Strophanthus Komhè, vue 
au microscope : a, faisceau vasculaire ; 


1 cent, et sont assez gros. 

Les graines frappent dès 
l’abord par leur couleur gé¬ 
néralement claire, leur sur¬ 
face fortement tomenteuse , 


/j, faisceau de fibres scléreuses; c, pa¬ 
renchyme lâche ; d, parenchyme den¬ 
se; e, couche profonde d* l’endo¬ 
carpe, fibres scléreuses longitudi¬ 
nales; couche superficielle de l’en¬ 
docarpe. fibres transversales (d’après 
Blondel). 

ur éclat soyeux, chatoyant. 


Lorsqu’elles sont munies de leur aigrette, elles atteignent par¬ 


fois une grande longueur (12-15 cent.). 

La graine elle-même, isolée, ainsi qu’il arrive ordinaire¬ 
ment dans le commerce, est de forme lancéolée, assez variée : 
tantôt arrondie en bas, tantôt beaucoup plus élancée, et cela 
dans le même échantillon. Les dimensions sont de 11 à 22 mm. 
de long sur 2 1/2 à 5 mm. de large et 1 à 2 mm, d’épaisseur. 


Le bord est souvent sinueux ; une des faces plus plane ou 
même excavée. 

La surface est recouverte de poils plus longs, plus serrés. 


plus laineux que chez le S. hispidus. Ces poils apprimés, 
bien visibles à l’œil nu, ont une couleur très variée, depuis le 
blanc crème jusqu’au brunâtre, avec tous les inlermcdiaires, 
et parfois même avec une teinte un peu différente sur les 
deux faces de la graine. Mais la couleur ordinaire, la plus 
fréquente de beaucoup, est le gris verdâtre ou le jaune ver¬ 
dâtre. Le frottement, le maniement des graines, amènent sou¬ 
vent la chute des poils, et la couleur de la graine devient 
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alors un peu plus Ibncée. Le raphé est d’ordinaire bien mar¬ 
qué, très saillant d’un côté et fort long. La cassure de la 
graine est blanche ou grisâtre, Vodeur spéciale bien accen¬ 
tuée, mais seulement si on râcle la graine; le goût enfin atro¬ 
cement amer. 

Uaigrette qui surmonte ces graines est très belle, de cou- 





A B C D 

Fig. '7. — A. B. Graine de Strophanthus Kombé, variété 1. a, graine vue de côlé; b, 
graine vue de fane, et pourvue de son aigrette ; c, graine vue de dos.— C Graine de 
fyropàan/bus Kombé, variété 3, mêmes lettres.— D. Graines de SIrophantus Kombé, 
variété 2, mêmes lettres (d’après Blondel). 
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leur un peu grisâtre dans l’ensemble, et portée sur une très 
longue hampe dont la partie nue est toujours plus longue que 
la partie velue : celle-ci a cependant parfois de 3 à 4 centi¬ 
mètres, mais la partie nue en a de 4 à 5. Les dimensions 
peuvent quelquefois diminuer, la partie nue restant toujours 
plus grande. Elle n’est jamais deux ou trois fois plus grande, 
quoi qu’on en ait dit. Les poils eux-mêmes, blancHâtres, 
soyeux, brillants, atteignent souvent 5 1/2 à 6 cent, et 
plus. Ils sont, d’ailleurs, facilement brisés. Ils s’étalent assez 
bien, sans devenir tout à fait horizontaux. La hampe, sur¬ 
tout dans la partie nue, est plus résistante que celle de Vhis- 
pidus. Elle est sinueuse, de couleur jaune paille. Après ma¬ 
cération dans l’eau, les graines laissent séparer une enve¬ 
loppe colorée, opaque, un albumen et un embryon très sem¬ 
blables à ceux de Vhispidus : la radicule est très longue et 
les cotylédons très épais. Dans l’eau, les poils retenant beau¬ 
coup d’air, la graine surnage assez longtemps. 

M. Blondel pense que l’on a donné le nom de Kombé à 
toutes les graines velues et verdâtres que fournissait le com¬ 
merce et qu’il pourrait y avoir souvent diverses espèces sous 
cette dénomination unique. Il en distingue trois formes, ba¬ 
sées surtout sur la structure anatomique, et suppose qu’il en 
pourrait exister d’autres encore: ces formes doivent, pour le 
moment, d’après M. Blondel lui-même, être considérées 
comme des variétés, sans que les documents botaniques ou 
chimiques permettent de savoir quel est le Kombé typique 
d’Or.ivER. 

La variété 1, la plus grande, répond à peu près à la descrip¬ 
tion ci-dessus. Elle possède une saillie longitudinale ventrale 
très neUe avec des bords minces, repliés, et une face dorsale 
assez bombée, parcourue quelquefois aussi par une crête 
mousse. 

La variété 2 plus atténuée vers le bas, à pointe ordinaire- 
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ment asymétrique, offre une dépression brusque sur la face 
dorsale. Les poils sont plus longs, chatoyants par places, par 
traînées. 

La variété 3 est de forme moins lancéolée, plus brusque¬ 
ment atténuée aux deux extrémités. La face ventrale est 
beaucoup moins plate. La crête porte un filament grêle qui 
vient s’étaler au milieu de la face ventrale, comme chez le 
S. glabre du Gabon. 

Il semble que l’anatomie différencie mieux ces formes non 
encore rapportables à des espèces définies. Sans entrer dans 
des détails descriptifs trop développés, il suffira de mettre 
côte à côte les trois dessins donnés par M. Blondel et qui 



ABC 


Fig. 8. — A. Coupe transversale d'une graine de Slropha?it}ius Kombé, variété 1. 
- B. Coupe transversale d’une graine de là variété 2. — C. Coupe transversale d’une 
graine de la variété 3 : a, premier tégument séminal ; b, deuxième tégument séminal ; 
c, albumen ; e, embryon (cotylédons) rattaché à l’albumen par le tissu Iftche d ; p, poils 
(d’après Blondel). 


montreront d’un coup d’œil les différences présentées par : la 
couche externe à épaississements assez variés de forme; la 
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deuxième couche tégumentaire dont les cellules aplaties se 
dilatent plus ou moins entre les dépressions du tégument; 
l’albumen dont les parois cellulaires varient d’épaisseur et 
d’aspect. 

Chez les graines que j’ai pu étudier, la structure anatomi¬ 
que se rapprochait surtout de celle de la variété 2, bien que 
les cellules du deuxième tégument séminal fussent ordinaire¬ 
ment plus comprimées que dans la figure. Dans aucune il n’y 
a de cristaux d’oxalate. 

Ici encore, d’ailleurs, il convient de faire des réserves au 
sujet des déterminations ultérieures. Les graines appelées 
couramment iCombé peuvent, en effet, appartenir à des espèces 
différentes, et leur analogie extérieure n’implique pas une 
origine identique; on a vu le fait à propos des graines ressem¬ 
blant à celles de Vhispidus. Les distinctions anatomiques 
précédentes semblent prouver cette variété d’origine, et font 
prévoir la découverte d’espèces inconnues encore, ou l’attri¬ 
bution des variétés à des espèces déjà connues; 

L’action de l’acide sulfurique est des plus remarquables sur 
cette graine ai riche en SLrophanthine : à peine i,la coupe est- 
elle mise dans le réactif qu’une coloration d’un vert intense 
se révèle dans toute l’épaisseur de l’albumen. Puis, rapi¬ 
dement aussi, mais moins, au bout d’une minute environ, la 
coloration se montre dans l’embryon, parfois avec une teinte 
bleuâtre ; en tout cas, la couleur est moins vive que dans l’al¬ 
bumen, et c’est toujours la couche épidermique qui débute, 
en sorte que pendant quelques instants les cotylédons sont 
bordés d’un liseré vert. Bientôt l’aspect change: l’albumen 
devient jaune verdâtre, tandis que l’embryon tout entier 
passe au bleu intense, d’une admirable teinte. Enfin, si on 
abandonne la préparation, elle devient peu à peu uniformé¬ 
ment rougeâtre ou parfois verdâtre ou même verte pendant 
très longtemps, avec quelques taches rouges çà et là. 

8 
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Des points verts se montrent aussi près des faisceaux, mais 
moins constants. 

Strophanthas Parolaoel 

S. Paroissei Pranch. — Espèce africaine habitant la Gui¬ 
née française, au sud du Sénégal, dans une région très riche 
en Strophanthus. La plante est assez peu connue. Elle porte 
le nom indigène de Dini-bjtnde et présente des rameaux 
couverts de lenticelles, et des feuilles relativement petites. 
C’est le follicule qui semble assez caractéristique par sa 
forme très raccourcie et obtuse, arrondie au sommet. 11 a 
tout au plus 18 à 20 cent, de long. 

Les graines m’ont été envoyées par M. Franchet, sépa¬ 
rées de leur aigrette. Dans celle-ci, la partie nue de la hampe 
atteint, semble-t-il, environ 3 1/2 cent. ; Franchet dit 4 à 5, 
chiffre plus vrai probablement, car la hampe est brisée dans 
les graines que j’ai vues. Partie velue assez variable, en 
tout cas plus petite, 18 à 20 mm. Poils de l’aigrette assez 
longs, 3 cent, environ, blancs légèrement jaunâtres, fins, 
brillants, soyeux. 

La graine elle-même est lancéolée, de forme parfois un peu 
asymétrique, de 10 à 15 mm. de long sur 3 à 3 1/2 de large 
et 1 1/2 mm. d’épaisseur. L’extrémité postérieure est arron¬ 
die, l’antérieure longuement atténuée en une hampe très fra¬ 
gile. La surface est brun chocolat, couverte de poils courts 
et serrés, bruns, bien visibles à la loupe et môme à l’œil nu. 
La ligne ventrale, rarement très nette, peut être suivie d’or¬ 
dinaire jusqu’à mi-longueur. 

Cette espèce n’est pas sans importance, car les graines 
ressemblent absolument à celles du S. hispidus et du S. mi- 
nor; or la plante habite les mêmes régions, et la substitution 
ou le mélange doivent se faire très certainement. Quels se- 
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raient ou quels sont les avantages ou inconvénients de cette 
substitution, c’est ce que l’analyse chimique permettra seule de 
décider. En tout cas, l’amertume de la graine est relativement 
faible. 

Au microscope, la première assise du tégument séminal se 
montre formée de cellules dont les épaississements latéraux 
sont assez petits, bombés, mais non tout à fait hémisphéri¬ 
ques. On peut voir de plus que cette assise porte des poils 
courts et Ans, assez nombreux. Le deuxième tégument est 
formé de cellules extrêmement serrées et comprimées qu’on 
ne peut distinguer. L’ensemble de ce tégument est d’un 
brun assez foncé.et très peu épais. Au niveau du raphé, ce 
deuxième tégument se dédouble en une zone externe très fon¬ 
cée et une interne beaucoup plus claire, entre lesquelles est 
placé le faisceau. 

Par l’acide sulfurique concentré, la coupe se colore peu à 
peu, d’abord en jaune un peu verdâtre (mais on voit que ce 
sont les gouttelettes d’huile qui sont colorées), puis en 
rose (tissu des cotylédons). Pas de couleur verte franche. Ce 
caractère, joint à l’abondance des mâcles d’oxalate de chaux 
dans l’embryon, et au goût peu amer, semble indiquer (sous 
réserve de l’analyse) que la graine est assez pauvre en prin¬ 
cipe actif. 


Stroplianthas sp. ? 

Sous le nom d'Inée du Gabon, j’ai reçu un fruit qu’une 
autre étiquette appelait : Variété de l’hispidus. Ce fruit, qui 
diffère complètement de Vhispidus par sa forme, a environ 
21 cent, de long sur 3 cent, de diamètre ; le carpelle 
étalé à plat serait large de 7 1/2 cent. La pointe est tout 
à fait obtuse, arrondie, sans renflement stigmatique ; la sur¬ 
face extérieure striée est plus lisse que celle de Vhispidus 
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et porte beaucoup moins de lenticelles. Les graines ressem¬ 
blent beaucoup à celles de Vhispidus, mais plus petites, assez 
aplaties ; la partie nue de la hampe est un peu plus courte 
que la partie velue (2 1/2 cent, sur 3 1/4 en moyenne). Par 
l’acide sulfurique, la coupe de ces graines se colore en jaune 
assez lentement. 

A ne considérer que le fruit, on serait tenté de rapporter 
cet échantillon au -S. Paroissei Franch. Mais la longueur rela¬ 
tive des deux parties de la hampe l’en distingue. M. Phan- 
CHiîT, à qui j’ai soumis ce fruit, ne croit pas actuellement 
possible (sauf exception rare) la détermination d’un fruit de 
Strophanthas non accompagné des éléments végétatifs et flo¬ 
raux. Ce fruit, qui iliffère de tous ceux qu’il a pu voir, lui pa¬ 
raît, tout en se rapprochant du Paroissei, constituer peut-être 
une espèce non décrite. 

Strophandin» «p. T 

Il en est peut-être de même du fi-uit indiqué seulement dans 
la thèse de M. Gaugin, et qui est étiquetée au Droguier do 
Lyon : Fruit du Poison Kombé, Stroph. hispidus. Afrique 
centrale... Don de Kew. Inée ou Onaye. On voit que cette 
étiquette, à elle seule, dé.signe trois espèces. Il est plus que 
probable que le fruit n’appartient à aucune des trois. 
En voici la description sommaire : longueur 22 cent. ; 
diamètre, un peu plus de 4 cent.. Péricarpe fort épais 
(6 inrn.), dur, fortement fibreux, à surface externe brun 
chocolat foncé, striée en long et marquée çà et là de quelques 
dépressions. L’extrémité supérieure est arrondie, l’extrémité 
postérieure semble coupée. La face interne du carpelle est noi¬ 
râtre; l’endocarpe est dur, cassant, luisant, épais d’un demi- 
millimètre. Le fruit ouvert laisse voir les graines et leurs 
aigrettes dont l’ensemble a une couleur brun foncé, surtout 
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vers la base du fruit, progressivement [dus claire vers le 
haut. Les poils sont très brisés, en particulier vers le bas du 
fruit. Les graines ont la couleur noire du café torréfié. Elles 
ont 7 à 9 ram. de long sur 2 à 3 mm. de large et 1 1/2 à 
2 1/2 ram. d’épaisseur, par conséquent, presque fusiformes et 
très peu aplaties. Elles sont vides, creuses, fragiles, l'extré¬ 
mité inférieure est un peu arrondie, la supérieure effilée. La 
surface en paraît glabre, même à la loupe. L’odeur est rance. 
La partie nue de la hampe est beaucoup plus longue que 
l’autre, 3 cent. 1/2 sur 1 cent. 3/4 à 2 cent. La hampe est 
brune, les poils un peu jaunâtres, plus ou moins réunis en 
pinceau, peu étalés, de 3 à 4 cent, de long (souvent moins). 

Ce fruit paraît avoir subi l'action du feu et les graines avoir 
été torréfiées. Mais, d’après ce qu’on en peut voir, il diftère 
beaucoup de tous ceux décrits jusqu’ici dans ce travail. Par le 
péricarpe, il se rapproche évidemment du précédent. Mais il 
en diffère par les graines. M. Franghet, sans être aucune¬ 
ment affirmatif, pour les raisons indiquées plus haut, serait 
assez disposé à y voir le S. Courmonti Sacleux, qui habite 
l’Afrique tropicale orientale. Les dimensions et la figure 
données par lui dans les Annales du Muséum (1) rappellent, 
en effet assez le fruit décrit, sauf quelques détails (abondance 
des lenticelles, etc.). Le nom de Kombé et l’origine Afrique 
centrale, portés sur l’étiquette, donnent aussi quelque vrai¬ 
semblance à cette opinion. Eu tout cas, les graines de ce fruit 
non altérées doivent offrir une grande analogie avec celles de 
l'hispidus ou de ses variétés. 

Struplianthas lalueua du Zambèxc 

Strophanthus asper Oliv. — Cette espèce n’est encore 
connue que par ses graines envoyées d’abord par M. Elborne 


(1) 3« sér., t. V, pl. 10, p. 



- 62 - 


à M. G. P1.ANOHON en 1887, puis décrites peu après par 
M. Blondel sur un échantillon de Christy. Bien que les ren¬ 
seignements botaniques soient réduits au minimum, il est 
évident, à la seule inspection de la graine, que l’on a affaire 
h une espèce. Mais, aujourd’hui encore, on ne sait rien sur 
elle, de plus qu’il y a six ans, et le nom primitif donné par 
Blondef- résume nos connaissances géographiques et botani¬ 
ques à son sujet. 

Les échantillons reçus de divers côtés (M. Arnaud, 
M. Holmes, etc.) sont absolument identiques ; ils étaient 
tous dépourvus de l’aigrette décrite par Blondel : Celle-ci 
est donnée comme très développée en hauteur, garnie de poils 
relativement courts, dirigés obliquement de bas en haut, et un 
peu jaunâtres. La région nue de la hampe est très courte. 

Quant à la graine elle-même, elle est, dès l’abord, remar¬ 
quable par sa couleur blanc jaunâtre, brillante, due à un to- 
montum extrêmement épais et long, à une toison laineuse 
molle, bien plus développée que chez le S. Kombé. Ces poils 
sont dirigés de bas en haut (1) : détachés, ils forment dans 
la drogue souvent maniée de petits pelotons laineux. 

Leur longueur dépasse 3 mm. ou 3 i/i, surtout sur les 
bords de la graine. 

Sous les poils, la couleur du tégument séminal est marron 
clair. La forme est vaguement lancéolée, plutôt oblongue, 
parfois un peu irrégulière, la largeur proportionnelle assez 
variable ; arrondie en arrière, peu effilée en avant. La région 
antérieure, cachée par les poils, souvent difficile à voir. La 
face ventrale, un peu aplatie, présente une petite crête bru¬ 
nâtre, un peu renflée à sa terminaison, vers le milieu de la 
graine. La surface est striée en long. 

(1) Si l’on saisit une graine entre les doigts, elle glisse en sens inverse de la 
direction des poils, à chaque mouvement de pression. 11 est très difficile de la 
faire cheminer dans l’autre sens. 
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Dimensions ; 10 à 20 


mm. de long (ordinaire¬ 
ment 14 à 16); 3 à 4 mm. 
de large; 1 1/2 à 2 mm. 
d’épaisseur. 

Macérée dans l’eau, 
cette graine s’y altère 
plus rapidement que les 
autres et ne tarde pas 
à répandre une odeur 
très désagréable. Ou 
peut la dissocier en une 
enveloppe épaisse, lai¬ 
neuse, à structure peu 
distincte à cause dès 
poils; un albumen blanc 
grisâtre, moins corné, 
moins cartilagineux que 
chez d’autres espèces ; 
enfin un embryon d’un 
blanc mat, à cotylédons 
épais, et à radicule infi¬ 
niment plus courte que 
chez l'hispidus ou le 
Kombé. Cès caractères 
de la graine achève¬ 
raient, s’il était néces¬ 
saire, de faire considé¬ 
rer le S. asper comme 



une bonne espècce. 

Au point de vue de la 
structure, la coupe 
transversale montre des 


Fig. 9. — Strophantus laineux du Zamhèie. 
Graine: a, vue de côté; A, vue de face et munie de 
sou aigrette; c, vue de dos ; d, dépouillée de ses 
poila. sur la face ventrale. 


Coupe transversale 
(mêmes lettres que 
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différences surtout dans la couche externe, dont les épais¬ 
sissements cellulaires latéraux sont très peu bombés, et ont 
sur la section l’aspect d’un corps fusiforme lenticulaire par 
accotement avec l’épaississement correspondant de la cellule 
voisine. Cette couche extérieure porte des poils nombreux 
dont on n’aperçoit jamais que la base un peu renflée, La 
deuxième couche du tégument est formée de cellules très apla¬ 
ties. à peu près indistinctes. De loin eh loin, le tégument 
s’accole à lui-même pour se soulever en une saillie assez pro¬ 
noncée, formant les rides superficielles de la graine. Peu de 
chose à dire de l’albumen et de l’épais embryon : les cellules 
en sont relativement petites. 

Par l’acide sulfurique concentré, tes cotylédons prennent peu 
à peu une jolie coloration d’un rose vif, commençant à se pro¬ 
duire autour des faisceaux vasculaires. Cette couleur est beau¬ 
coup moins intense, sur l’albumen. Sur quelques coupes (pro¬ 
venant d’ailleurs de la môme graine), la couleur rouge est 
précédée par une coloration jaune. Après une heure, l’albu¬ 
men est devenu rouge et l’embryon violacé sur les coupes 
épaisses. 

Strophanthaa glabre du CSabon 

Cette espèce est de première importance, non pas qu’elle 
soit très abondante dans le commerce où on se la procure en¬ 
core très difficilement; non pas qu’elle soit bien connue bota¬ 
niquement, puisque à l’heure actuelle on n’a sur son origine 
que des données très vagues ; mais la graine a été la pre¬ 
mière employée en Europe ; l’analyse chimique a démontré à 
la fois sa richesse en principe actif et la nature spéciale de 
ce principe; l’usage, dans le pays d’origine, en est fort ré¬ 
pandu; enfin la plante pousse dans une de nos colonies, et, 
malgré le ralentissement qu’a subi l’importation du Strophan- 
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thus depuis quelques années, peut devenir une source im¬ 
portante de revenus commerciaux, le jour où. des caractères 
bien nets auront permis, en éliminant les non-valeurs, de don¬ 
ner aux Strophanthus vraiment actifs la place qui leur est 
due dans la thérapeutique. 

Importées à plusieurs reprises (M. Vincent, le D' Bai.eay, 
etc., etc.), étudiées physiologiquement par Poi.Aicr.ON et Car- 
viEi.E, et chimiquement par Galcois et Hardy, Catillon, 
Arnaud, etc., ces graines n’ont pu encore être rapportées 
avec certitude à aucune espèce botanique déterminée. Cepen¬ 
dant M. Franchet a fait sur ce point quelques remarques 
intéressantes : Chez tous les Strophanthus à graines glabres 
(tous les asiatiques sont dans ce cas), il existe un rapport 
constant entre l’absence de toute villosité, et la longueur de la 
pointe qui termine l’anthère. Or, parmi les nombreux Stro¬ 
phanthus africains, deux seulement (dont on n’a pas le fruit 
avec les autres organes) présentent ce caractère des anthères ; 
ce sont ; les S. gratus Franch., et Tholloni Franch., qui ha¬ 
bitent précisément la région d’origine du S. glabre. D’après 
Tholi.on, la seconde espèce porte, au Gabon, le nom d’O- 
naïe. Il est donc permis, avec Franchet, d’attribuer cette 
graine à l’une ou l’autre de ces plantes, provisoirement tout 
au moins, et plutôt au S. gratus, qui est du Gabon même, 
qu’au S. Tholtoni de la région des rapides de l’Ogooué, plus 
à l’Est par conséquent. Un mot sur ces deux espèces est dbnc 
ici nécessaire. 

Le S. gratus Franch. {Roupellia grata Wall, et Hook., 
Nerium guineense Brongn., etc.) est un petit arbre, d’après 
Griffon du Bellay, mais plus probablement une liane. On 
en trouvera la description dans le mémoire de M. Franchet 
et une belle figure dans la « Flore des serres et des jardins 
de l'Europe (1). » 

(1) Tome VI, p. 181. 
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La plante habite la Guinée, le Gabon, Sierra-Leone, d’où 
elle a été introduite dans la culture par Whitfielu, sous le 
nom de S. Stanleyanus. 

Les colons anglais de Sierra-Leone appellent, dit-on, le 
fruit Cream-fruit ; mais ce nom paraît être plutôt appliqué à 
d’autres Apocynees sur lesquelles on hésite encore (voy. fruits). 

Le S. Tholloni Francb. est probablement l’espèce dont les 
fruits envôyés par Tiioni.ON(l) contenaient des graines très 
analogues à celles du S. glabre. 

C’est une longue liane, de l’Afrique occidentale, habitant la 
région française du Congo, surtout le cours du haut Ogooué, 
le Cameroun et s’enfonçant peut-être 'assez.loin vers le centre 
du Continent. Comme la précédente, cette espèce est remar¬ 
quable par les lobes courts de sa corolle, qui avaient fait dé¬ 
crire d’abord ces plantes comme un genre diflérent des vrais 
Strophanthus; ces lobes sont d’ailleurs aigus dans le Thol¬ 
loni, et presque arrondis dans le gratus. Chez les deux aussi 
les étamines se prolongent en un acumen de 10 à 12 mm., 
comparable, on l’a vu, à celui des espèces asiatiques. 

Quoi qu’il en soit de son origine, le S. glabre du Gabon est 
la graine qui sert à la fabrication du poison de flèches dans le 
pays. Elle a longtemps été confondue avec celle du S. Iiispi- 
dus, dont elle se distingue cependant très facilement. C’est 
sous.ce nom que l’ont étudiée Poi.Ainr.ON et Cahvii.le, et Gai,- 
I OIS et Hakdy. Aujourd’hui encore on en trouve souvent, 
dans les collections ou chez les marchands, les fruits ou les 
graines étiquetées hispidus. M. Beu-i.e (de Bordeaux) l’a reçu 
sous ce nom de Libreville; l’École de pharmacie de Paris 
en avait un exemplaire sous le nom d'hispidus, Sierra-Leone, 
etc. Enfin, les échantillons commerciaux de graines isolées 

(1) C'est du Gabon, mais sans localité pi'écise, que ïhollon a envoyé au 
Muséum, en 1883, un fruit à graines très semblables à celles du «S. (/labre du 
Gabon, mais seulement un jieu plus grandes. 
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renferment très fréquemment le S. glabre mêlé à 1 hispidus, 
ou même au minor. Ceci n’est point une confusion, mais bien 
un mélange volontaire, fait en Europe. 

Lorsque la graine arrive dans le fruit, celui-ci est à peu 
près constamment réduit à l’endocarpe. Je ne l’ai jamais vu, 
du moins que dans cet état, quelle que fût la provenance. 
Chaque follicule a 30 à 35 cent, de long. La surface extérieure 
est, dit-on, recouverte d’un épiderme brun, peu rugueux, à 
lenticelles ovales, saillantes, de couleur plus claire. Ce fol¬ 
licule est fortement ligneux et très épais. 

Dans sa forme commerciale, l’ENooGàuPE est attaché avec 
un lien végétal (en Palmier), et très souvent entouré d’une 
enveloppe mince, brune et sèche, probablement formée d’une 
feuille de Palmier, et liée avec le fruit lui-même. L’endocarpe 
est ligneux; il a environ 30 cent, de long (28 à 35) ; il est 
fusiforme, un peu renflé au milieu (3 à 4 centimètres de 
diamètre), parfois un peu arqué, l'extrémité toujours brisée. 
On l’a quelquefois assez heureusement comparée pour sa forme 
à un énorme cigare. Le carpelle est le plus souvent largement 
ouvert sur un côté, et la présence du lien est nécessaire pour 
empêcher la sortie en masse des graines. La figure ci-jointe 
est empruntée au mémoire de M. Franghet. La couleur ex¬ 
térieure est jaunâtre ou jaune rougeâtre clair, ou jaune brunâ¬ 
tre, quelquefois plus foncée sur un côté ou à une extrémité du 
fruit qu’à l’autre, souvent avec des taches plus foncées, mal 
limitées. La surface est assez lisse, mate, non striée. Cette 
enveloppe est mince (1 millimètre au plus), ordinairement 
fragile. La surface intérieure est fauve, uniforme, luisante, à 
éclat soyeux. 

Les GRAINES, plus couftes dans l’ensemble que celles des 
espèces étudiées plus haut, sont magnifiques, grâce à leur 
aigrette. La graine isolée est do forme lancéolée, à base or¬ 
dinairement arrondie ou tronquée (les exceptions sont nom- 



breuses), à sommet assez longuement atténué, à bords plus ou 
moins tranchants, surtout en bas, quelquefois un peu ondulés. 
Toujours un peu aplaties, Jamais cylindriques, ces graines sont 
relativement larges : dimensions moyennes 13 à 16 mm. 
de long (1) sur 3 à 4 1/2 de large, et 1 à 1 1/2 d’épaisseur. 
La face dorsale est assez nettement bombée, ta face ventrale 
est plate, ou mémo concave, et parcourue dans les deux tiers 
intérieurs par une ligne bien visible, parfois un peu saillante, 
toujours plus claire que le reste, se prolongeant nettement 
sur la partie nue de la hampe, et, à l’autre extrémité, ter¬ 
minée vers le milieu de la graine par une partie renflée en 
losange, régulier ou non. Une petite carène courte existe 
parfois près de la hampe, même sur la face dorsale. La 
surface de cette graine est absolument glabre, et présente 
seulement des plissements longitudinaux. La couleur la plus 
fréquente de beaucoup chez les graines bien saines est le Jaune 
ocre, fauve, cannelle, mais souvent plus foncé, ou grisâtre. 
L’aspect est cireux, mat, terne ; ’ la cassure en est cornée, 
blanchâtre ou grisâtre, l’odeur spéciale bien marquée, le 
goût extrêmement amer. Il faut environ 35 graines pour faire 
1 gramme. 

La partie nue de la hampe est très fragile, très courte (en¬ 
viron 1 cent.) relativement à la partie velue, qui atteint par¬ 
fois 4 cent, (ordinairement 3 à 3 1/2) (2). Les poils eux- 

(1) J’en ai mesuré de 19 millimètres, ce qui diminue beaucoup la valeur la 
seule différence du S. {/labre commercial avec les graines du fruit envoyés par 
Thollon. 

(2) La proportion des deux régions de la hampe peut donc être un bon ca¬ 
ractère pour distinguer les espèces décrites ci-dessus, ainsi que l’a dit Ca- 
TiLi.ON. Les différences à cet égard constatées parBi.oNDSL dans un même fruit, 
bien que je les trouve pour ma part moins nombreuses qu’il ne l’a dit, doivent 
cependant empêcher de se prononcer sur ce caractère seul, surtout à cause du 
mélange possible d’espèces à fruit mal connu. On peut affirmer seulement que 
le S. glabre a toujours la [)artie nue de la hampe plus petite que l’autre. 
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mèmès ont quelquefois jusqu’à 7 cent, de long: ils sont 
très nombreux, soyeux, brillants, fins, fragiles, blancs, un 
peu jaunâtres ou grisâtres si on les voit en masse, et diver¬ 
gent en décrivant une courbe très gracieuse. Sur un exem¬ 
plaire envoyé par M. Hi<:ckkl, les aigrettes (séparées de la 
graine) étaient très souvent fendues en long. 

Après macération dans l’eau, on peut séparer dans celte 
graine: l'enveloppe, relativement très mince; l'albumen 
épais, cartilagineux, transparent; l'embryon peu épais, 
pourvu d’une longue radicule, comme chez les hispidus et 
les Komhé. 

La section transversale de l’endocarpe présente au micros¬ 
cope : vers l’extérieur, quelques assises à parois minces, 
sans élément scléreux, restes du raésocarpe enlevé par le 
râclage. Au-dessous, les deux couches ordinaires de l’endo¬ 
carpe, formées de fibres jaunâtres à lumière petite. La zone 
longitudinale externe semble en général moins épaisse, mais 
le nombre des assises varie, et il y a une certaine intrication 
avec la zone interne, dotd, les fibres grosses et courtes sont 
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ture a été indiquée par Blonuei,, semble plus caractéristique 
que le reste de la graine. La deuxième zone séminale est for¬ 
tement serrée, surtout en dedans, et la première couche de 
l’albumen très épaissie en dehors. Les cellules de l’embryon 
ont souvent des contours très peu nets ; elles sont riches en 
huile. 

Au contact de l’acide sulfurique concentré, la coloration est 
lente à s’effectuer. Elle n’est jamais verte. D’abord jaunâtre, 
puis jaune, elle devient assez vite rosée. Tout d’abord un 
point rose apparaît au niveau des faisceaux vasculaires, puis 
peu à peu la teinte devient entièrement rose ou orangée, plus 
foncée aux faisceaux. Enfin plus tard la couleur violette se 
montre. 

Au total le S. glabre du Gabon est caractérisé par: son fruit 
fusiforme réduit à l’endocarpe ; la couleur, la forme, la non- 
puhescence de ses graines ; la brièveté relative de la partie 
nue de son aigrette, la structure du premier tégument sémi¬ 
nal. Mais si la distinction avec Vhispidus, le Kombé et en 
général les graines velues d’Afrique peut se faire rapidement, 
il ne faut pas oublier le mélange possible des graines glabres 
asiatiques, des S. divaricatus, caudatus, Wallichn, etc. (1), 

D’après les voyageurs, la plante appelée Inée pousse au Gabon 
dans les lieux humides et ombragés. C’est une liane à racine fibreuse, 
à tige de la grosseur du poignet, s’élançant au sommet des arbres. 
L’écorce en serait gri.s foncé, avec des taches blanches, ridée irrégu¬ 
lièrement en long, rugueuse. Cette écorce et les feuilles sont véné- 

(1) Le fruit qu’a récemment signalé M. Thouvbnin au Congrès de Besançon, 
et qui vient du Gabon, présente d’après la description de l’auteur quélque 
ressemblance avec le S. glabre du Gabon. Mais il en diffère par quelques 
points ; la longueur du funicule : les poils coniques courts de la surface (vue au 
microbe). La forme de l’épaississement de la zone externe n’est pas nettement 
spécifiée. C'est évidemment une forme très voisine du S. glabre de Gabon, 
peut-être le ThoUoni ? 



neuses, mais moins que les graines. Les gousses pendent du haut des 
arbres: il en faut, dit-on, recueillir 150 pour obtenir 1 kilogramme de 
graines. Il paraît que les reptiles sont très abondants sur les arbres 
qui supportent cette liane. La croyance populaire admet même que 
l’activité du venin des serpents est due à leur séjour sur les arbres à 
Strophanlhus / 

Qu’on la nomme Inée, comme chez les Pahouins de l’intérieur, ou 
Onaï, Onaye, Onage, Onaie, Onaïé, comme chez les Gabonais de la 
côte, la substance est sans doute la môme. On dit cependant que tous 
les Strophanlhus du Gabon servent comme poison de flèches, mais il 
convient, semble-t-il, délimiter ainsi qu’on l’a proposé, le nom à'Inée 
au S. glabre du Gabon de Blondel, et d’appliquer cette dénomination 
à la plante elle-même, et non, comme on l’a fait quelquefois, à la pré¬ 
paration toxique. 

On trouvera dans les ouvrages spéciaux tous les détails sur la façon 
de pré|)arer les flèches empoisonnées. Je me contenterai de résumer 
ici rapidement cette question. D’ailleurs, le commerce lucratif des 
armes à feu a fait peu à peu reculer et presque disparaître l’usage des 
arcs el des flèches, et la question n’aurait bientôt plus qu’un intérêt 
historique, si les noirs n’avaient i)ris l’habitude d’empoisonner égale¬ 
ment les objets bizarres et hétérogènes dont ils se servent en guise 
de balles : clous, morceaux de fer ou de fonte, etc. Aujourd’hui en¬ 
core, cependant, l’usage des flèches empoisonnées est courant dès 
qu’on s’éloigne de la côte, et l’Inée du Gabon n’est pas seule en 
usage, car on retrouve les mêmes coutumes du Sénégal au Zam¬ 
bèze. 

C’est la graine qui est employée, ainsi que l’avaient déjà indiqué 
Livingstone et John Kirk pour le Poison kombé. Ces graines, préa¬ 
lablement débarrassées de leur aigrette, peuvent être séchées pour 
constituer une poudre extrêmement toxique ; mais d’ordinaire on les 
écrase sur une pierre plate avec une autre pierre ou un coquillage. 
La pâte ainsi obtenue, et malaxée au couteau, additionnée d’un peu 
d’eau ou de certains sucs végétaux, devient de consistance crémeuse, 
et.prend une coloration l'ouge à l’air (ainsi que le latex qui s’écoule 
des gousses). Cette pâte est étendue sous la pointe des flèches, ou bien 
celle-ci est simplement roulée dans la substance, à laquelle on a ajouté 
préalablement quelque ingrédient adhésif (suc de l’écorce muoilagi- 
neuse d’une ïiliacée d’après les uns ; latex d’une Euphorbe riche en 
caoutchouc d’après d’autres ; suc du pétiole et de la feuille de deux 
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plantes indigènes non déterminées, etc). La substance une fois sèche, 
la flèche est prête. Les effets en sont, dit-on, très rapides. Le gibier 
blessé tombe au bout d’une centaine de mètres :1e chasseur s’empresse 
alors d’exciser au couteau la chair tout autour de la blessure, ou bien 
fait couler dans la plaie le suc d’une bra,nche à'Adamonia digitata. Ces 
précautions prises, le gibier peut être mangé impunément. Il est inté¬ 
ressant de signaler ici des expériences de Lascellks-Scott, qui ont 
paru confirmer l’antagonisme de VAdansonine et de \ü.Strophanthine{\)- 
La rapidité d’action serait comparable à celle du curare. L’homme 
blessé doit faire opérer immédiatement la succion énergique do la 
plaie. Les noirs de certaines régions prétendent guérir ces blessures 
en y appliquant rapidement le cerumen retiré du conduit auditif du 
patient ou au besoin de ses voisins, après l’avoir mêlé à du suc de 
canne à sucre! Ce suc de canne serait, d’ailleurs, d’après eux, le 
meilleur remède à donner dans l’empoisonnement par voie stomacale 
au moyen de l’Inée! Il ne faut pas oublier, en effet, que les nègres, 
qui se tiennent volontiers hors de portée pendant les combats, sont 
moins dangereux les uns aux autres en temps de guerre que pendant 
les périodes de paix, où ils se suppriment entre eux plus sûrement et 
plus impunément. L’art d’empoisonner son prochain fleurit au Gabon 
dans toute sa splendeur, et l’Inée tient le premier rang parmi les nom¬ 
breuses poudres de succession dont les sauvages se transmettent re¬ 
ligieusement les recettes. 

Enfin Fontaine indique l’usage de l’Inée comme poison d’épreuve 
d’après des données qu’il dit lui-même fort incertaines. 


StropliautliiiN clivarlcatas 

S. divaricatasllook. et Avn., Pergularia divaricata Lotir.; 
S.divergens Grah. ; S. dichotomus ^.Chinensis Ker.— Cette 
espèce habite le littoral de la Chine, depuis Pokien jusqu’à 
rile de Hainan (Franchet), Amoy, Macao, Hong-Kong, etc. 
Elle ne paraît pas s’enfoncer beaucoup dans l’intérieur (Jes 
terres. Elle semble arriver jusqu’à la Cochinchine. Les Chi- 

(1) Expériences mentionnées dans \e Journal de pharm.et de chimie du 
]•■• mars 1888. 
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nois emploient ses fruits, mais on dit qu’ils cachent cel usage 
aux Européens avec grande jalousie. Bien que, jusqu’à pré¬ 
sent, ces fruits et ces graines soient peu répandus, et que l’ana¬ 
lyse n’en soit point faite à ma connaissance, la facilité qu’on 
peut avoir à s’en procurer, et la possibilité du mélange de ces 
graines avec celles d’autres espèces asiatiques, m’engagent à 
donner ici la description du follicule et de son contenu. 

Ces FnuiTS m’ont ôté procurés par M. Franchet, qui venait 
de les recevoir du R. P. Bodinier. Ils sont formés de deux 
carpelles fortement divergents, et faisant même un angle ob¬ 
tus en arrière, et réunis par un pédoncule ligneux, gris noirâ¬ 
tre, avec des lenticelles blanchâtres. Chaque follicule est 
allongé, longuement pyriforrae, mais de taille relativement 
petite : 13 à 14 cent, de long sur environ 4 cent, de diamètre, 
très épais par rapporté la longueur et fortement ligneux. La 
pointe est assez effilée, la région postérieure renflée: la base 
môme fortement échancrée par l’insertion du pédoncule. La 
face ventrale est fendue sur toute la longueur et laisse voir 
les placentas séparés plus ou moins. 

La face externe est brun noirâtre, assez fortement striée 
en long çà et là, un peu jaunâtre ou rougeâtre par places. La 
plupart des fruits portent des protubérances verruqueuses, 
fongueuses, noires, qui au microscope se montrent formées de 
filaments mycéliens. Pas de lenticelles. 

La face Interne est lisse, jaune verdâtre, non brillante, 
plutôt mate. Les placentas se séparent l’un de l’autre, et aussi 
du bord ligneux du carpelle : ils.sont jaunes ou un peu gri¬ 
sâtres, la face externe mate, l’interne luisante, portant l’im¬ 
pression des graines, mais ne montrant aucun funicule saillant. 

La GRAINE a 15-17 mm. sur 3 à 3 1/2 mm. de diamètre et 
1 à 1 1/2 d’épaisseur. La forme est lancéolée, légèrement 
asymétrique, le bord un peu ondulé, les extrémités atténuées 
toutes doux. Couleur d’un gris noirâtre, brun assez foncé. La 

10 
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lace ventrale porte une ligne longitudinale de couleur un 
peu plus claire et saillante, qui parcourt presque toute la 
longueur. Surface tout à fait glabre, finement striée en long. 

La hampe est à deux parties : 1" partie nue, très courte, 
4 à 6 mm., foncée comme la graine elle-même ; 2“ partie 
velue, beaucoup plus longue, 2 à 3 cent. ; de couleur plus 
claire. 

Les poils de l'aigrette sont blancs, un peu grisâtres dans 
l’ensemble, assez longs, 3 1/2 à 4 cent., et relativement moins 
fragiles et plus raides que chez les autres Strophanthus. D’ail¬ 
leurs, soyeux et brillants, ils ont une attitude spéciale, car à 
peine la graine est-elle extraite du follicule, où les pojls se 
dirigeaient en avant, que ceux-ci s’étalent horizontalement, 
puis peu à peu se retournent en arrière, dépassant même 
le corps de la graine. C’est l’attitude inverse de celle du 
S. Kombé. 

La graine par macération dans l’eau est divisible en : une 
enveloppe brune, noire; un albumen assez mince, cartilagi¬ 
neux, un peu transparent ; un emfaryoji à cotylédons peu épais, 
avec une très longue radicule. 

La section transversale du péricarpe montre dans un tissu 
fondamental serré, surtout en dehors et à parois minces, des 
îlots scléreux de taille très diverse, peu serrés, à fibres de 
grosseur fort inégale et de très nombreux laticifères : la 
région de Vendocarpe olïre les deux plans constants chez 
les Strophanthus ; la zone externe est inégalement épaisse, 
mais plus que l’interne, et formée de grosses fibres blanches 
à section polygonale, surtout hexagonale, et à lumière presque 
oblitérée ; la zone interne à fibres transversales très grosses 
et courtes. 

La section de la graine montre : une couche externe dont 
les épaississements circulaires sont fortement bombés et apla¬ 
tis au sommet de l’hémisphère; la forme de deux épaississe- 
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Tïients accolés est une sorte d’hexagone. La zone sous-jacente 
est mince, mais les cellules en sont souvent assez distinctes. 
Ce tégument semble porter quelques poils courts et gros, 
bien que la graine paraisse glabre même à la loupe. Au-des¬ 
sous est Valbumen, puis l’embryon, qui n'offrent rien de spé¬ 
cial. 

Le goût est amer, înais infiniment moins que chez le S. 
glabre du Gabon. 

L’acide sulfurique concentré détermine, dans l’albumen et 
l’embryon, une coloration orangé-rougeâtre. 


Strophanthns divarIcaCns? 

Il faut rapprocher du fruit précédent celui que M. Gahcin 
a décrit avec détails dans sa thèse, sous le nom de S. à fruits 
pijriformes, et que M. Pi.oriînok a bien voulu me commu¬ 
niquer. L’origine de ce fruit (Hong-Kong) et la plupart des 
caractères autorisent ce rapprochement. Je n’indiquerai ici 
que les différences : la surface intérieure du carpelle est plus 
luisante ; l'aigrette de la graine est plutôt jaunâtre que gri¬ 
sâtre, étalée et non retournée en arrière ; la couleur de la 
graine est brun clair et non noirâtre ; les deux faces diffèrent 
un peu de couleur ; la ligne claire ventrale est plug nette et 
plus étalée au milieu de cette face; elle ressemble beaucoup 
à celle du S. glabre du Gabon. L’anatomie de la graine ne 
montre que des ressemblances : présence de poils courts sur 
les cellules du tégument, forme des épaississements de la ran¬ 
gée externe des cellules, aspect de l’albumen et de l’embryon, 
etc., etc. Le goût est aussi le même, amer sans excès. On 
trouvera dans le mémoire de Gargin la ilescriplion complète 
de ce fruit et des graines qu’il contient. 

Les différences, dont plusieurs (la couleur par ex.) peuvent 
être attribuées â l’humidité, dont avaient souffert un peu les 
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spécimens reçus par M. Fkanghkt, séparent-elles suiïisara- 
ment les deux fruits, pour qu’il y ait rapprochement, mais non 
identité? Phanchet n’indique pas d’autreStrophant/ius que 
le divaricatus en Chine. Il est bien probable que c’est là le 
même produit. La direction si spéciale des poils de l’aigrette 
chez le divaricatus existe peut-être dans la graine de Lyon, 
dont toutes les aigrettes étaient détachées. Mais Gahcin dit 
les poils horizontaux et non réfléchis. 

Par l’acide sulfurique, couleur orangé, jaune puis rougeâtre, 
un peu violacée par place. 

ütroplianthus oandatuM Kurz 

S. dichotomus A.-P. DC. Cette espèce, trop peu impor¬ 
tante médicalement pour qu’il y ait lieu d’en donner la syno¬ 
nymie compliquée ou la description détaillée, est un arbrisseau 
sarmenteux assez polymorphe de Java, de l’Inde, du Tonkin, 
de Singapore, de la Péninsule malaise, etc.; du 22“ N. à 8“ S. 
(Phanghet). Il est cultivé à la Réunion. 

La forme Marchii, qui habite l’Inde et Malacca, ades grai¬ 
nes glabres et lancéolées de couleur brune, que je n’ai pas 
pu voir, mais que M. Pranghet dit ressembler beaucoup à 
celles ilu S. glabre du Gabon; il ajoute qu’elles ont été mêlées 
à celles-ci dans quelques produits commerciaux vendus il y a 
quelques années. L’espèce méritait donc d’être indiquée ici, 
d’autant plus que Christy dit la graine faiblement amère, ce 
qui semble, en l’absence d’analyse chimique, indiquer que la 
substitution aurait de sérieux inconvénients. Il faudra donc 
songer à cette espèce ou au S. divaricatus, parmi celles qui 
peuvent être substituées dans le commerce au S. glabre. 


(9tropbanthn« de Moaraliaya 

C’est une variété glabre que je ne puis décrire que d’après 
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BLONDTiL, car je n’en ai vu aucun exemplaire. Elle élait fort 
rare en 1888, et ne semble pas être devenue beaucoup plus 
fréquente. 



Fig. 11. — Strophanthus de Sourabaya 

a, graine vue de côté; 6, graine vue par sa face antérieure et munie de son aigrette ; 
c, graine vue de dos. 

La graine seule est connue : elle a 1 cent, de long, et offre 
une surface noirâtre ou brunâtre, glabre, quelquefois fine¬ 
ment plissée. Plus ou moins arrondie en bas, atténuée eu 
haut, munie d’une crête fine et brune, faiblement renflée au 
milieu de la face ventrale qui est un peu bombée, tandis que 
la face dorsale est plutôt excavée, cette graine se termine par 
une hampe très courte dans sa partie nue (1 cent.), beaucoup 
plus longue dans sa partie velue, et à poils de 4 â 5 cent, de 
long. L’anatomie y montre îles épaississements épidermiques 
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hémisphériques, un albumen à parois épaisses, surtout la 
première rangée. 



Fig. 12. — Strophanlhus de Sourabaya. 

Coupe transvers, de la graine: a, premier tégument séminal , b, deuxième tégument 
séminal ; c, ;albumen ; e, embryon (cotylédon) adhérent à l’albumen au moyen de 
la coucbe d. 

Cette description, résumé de celle de Blondel, semble à 
peu près identique à celle de la graine du S. divaricatus 
Hook. et Arn. C’est en effet de celle-ci que le S. de Sourabaya 
paraît se rapprocher le plus. Mais le S. divaricatus est de 
Chine, et la graine de Blondel est indienne. On pourrait 
peut-être (sous toutes réserves) rapprocher provisoirement le 
S. de Sourabaya du S, Wallichii, qui habite l’Inde, dont 
Franchet dit (ju’il est très voisin du divaricatus, et dont les 
fruits sont jusqu’à présent inconnus. Cette espèce a une 
extension géographique considérable et sortirait même, dit-on, 
de la région tropicale proprement dite. 

fUtrophanthaa aarantia«a« Christy 

Espèce (??) indiquée par Blondel d’après Christy, qui 
l’aurait reçue de Madagascar. Les graines, analogues à celles 
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du S. hispidus, seraient plus grandes. Indiquée dans le ca¬ 
talogue des colonies françaises comme un arbrisseau sar- 
menteux. Mais Franchet fait observer que l’espèce n’a été 
vue encore par aucun botaniste, à moins qu’elle ne se rap¬ 
porte à une plante déjà décrite, en sorte qu’elle est tout au 
moins douteuse. 

D’autres fruits ou graines de Strophanthus sont encore 
arrivés parfois dans le commerce, soit comme échantillon 
isolé, soit plus ou moins mêlés aux sortes vraiment com¬ 
merciales ; la détermination de ces fruits isolés n’a pas tou¬ 
jours pu être faite rigoureusement, et d’ailleurs l’importance 
en est trop minime pour qu’il y ait lieu d’y insister. De ce 
nombre sont, par exemple, le S. Bullenianas Mast., de l’Afri¬ 
que tropicale occidentale, Gabon, Fernando-Po, etc. ; le S. 
sarmentosus A-P. D G., à grande extension géographique 
en Afrique, du Sénégal à la baie Delagoa, de la Guinée fran¬ 
çaise à Zanzibar, etc. 


FALSIFICATION 

Ainsi qu’on a pu le voir, on a déjà mis dans le commerce, 
soit seules, soit plutôt mélangées à de bons produits, des 
graines de Strophanthus préalablement épuisées par l’alcool. 
M. Bi.ondec a eu plusieurs fois l’occasion de constater cette 
fraude, dont les conséquences peuvent être si graves. Le 
goût affreusement amer des graines du Strophanthus a 
disparu à peu près ici. A ce premier et excellent caractère, 
il faut joindre un aspect particulier de la graine, qui devient 
terne et d’une couleur brun verdâtre; les poils sont aggluti¬ 
nés par la résine que l’alcool a dissoute. Quelquefois même 
l’aspect reste très beau, et la couleur et le goût sont seuls 
changés. 



La substitution d’une sorte à l’autre est fréquente, on peut 
même dire constante quand il s’agit de graines sans péricarpe. 
On sait déjà quelle difficulté l’on éprouve à déceler cette 
fraude dans bien des cas : les graines glabres sont en géné¬ 
ral faciles à distinguer, encore en est-il d’inertes; mais c’est 
surtout entre les variétés de l’hispidus et les graines nom¬ 
breuses qui leur ressemblent que la distinction sera peu aisée. 
On s’en rapportera aux caractères mentionnés pour chaque 
espèce. 

La distinction des graines étrangères au genre est plus 
facile : un coup d’œil suffira d’ordinaire. La seule falsification 
de cette nature que l’on ait signalée sérieusement est la substi¬ 
tution d’une graine attribuée d’abord à un Wrightia. ou à 
VHolarrhena antidysenterica, mais qui en réalité est celle 
du Kickxia africana. 

Kickxia africana Bent.— C’est M. Holmes qui a attri- 
tribué à cette Apocynée la graine substituée, dit-on, au Stro- 
phanthus. Le Kickxia africana est une plante fort toxique 
probablement, mais sur laquelle, comme sur beaucoup d’au¬ 
tres Apocynées actives, les renseignements pharmacologiques 
font défaut (1). Il n’en sera donc pas question ailleurs dans ce 
travail. 

La graine que l’envoi de M. Holmes m’a permis d’exami¬ 
ner est allongée, de couleur brun chocolat uniforme, atté¬ 
nuée aux deux extrémités, renflée en fuseau au milieu, con¬ 
tournée nettement en S, et parcourue sur l’une des faces par 
une ligne déprimée, offrant (assez rarement d’ailleurs) une 
coloration plus rouge. La surface, examinée à la loupe, est 
striée longitudinalement comme celle du Wrightia. Dimen¬ 
sions : 9 à 16 m. de long; 2 à 2,5 de large au milieu, et 1,5 
à 1,8 d’épaisseur. Cassure nette, cornée, de couleur blanc 

(1) D'apiès CHKi.sTy, le professeur Bibsh y aurait trouvé une substance 
qu’il croit être un alcaloïde. 
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brunâtre ; l’odeu?’ à la cassure ressemble à celle du Slro- 
phanthus; le goût est extrêmement amer. 

Ces graines étaient munies d’aigrettes, séparées dans 
l’échantillon, mais dirigées, dit-on, en arrière dans le fruit. 
Les aigrettes sont formées d’un axe droit et raide, de 1 centi¬ 
mètre environ, cylindrique et mince, brun, tranchant nette¬ 
ment par sa couleur sur les poils soyeux qui en partent. 
Ceux-ci atteignent 5 cent, de long ; ils sont d’une grande 
délicatesse, très fins, très brillants, d’un blanc légèrement 
jaunâtre, de couleur uniforme et très nombreux. 

Ces caractères ne permettent aucune confusion avec les 
graines de Strophanthus : cependant, s’il restait quelques 
doutes, on aurait recours à une coupe transversale qui mon¬ 
trerait ; 

1° Les cotylédons, larges et minces, sinueux et repliés sur 
eux-mêmes, très différents par conséquent de ceux des Stro- 
phanthus; 

2" L’assise externe formée de cellules grandes et brunes, 
irrégulières, et souvent mal délimitées, mais sans les épais¬ 
sissements circulaires caractéristiques. 

Les tissus de l’albumen et de l’embryon ressemblent d’ail¬ 
leurs à ceux du Strophanthus. Les parois cellulaires du pre¬ 
mier sont très épaisses; les cellules du second contiennent de 
nombreuses mâcles d’oxalate. 

Enfin la coupe traitée par l’acide sulfurique donne une co¬ 
loration jaune à l’embryon, l'albumen ne se modifiant d’abord 
pas. Puis la couleur devient orangée et tourne au rouge un 
peu lie devin, longtemps persistante: le liquide se colore aussi 
fortement. 

Si maintenant on cherche â résumer sous une forme con¬ 
cise les caractères donnés ci-dessus pour les sortes les plus 
importantes de Strophanthus, on peut dresser le tableau sui¬ 
vant: 

11 



Tableau des caractères des principales 
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Constitution chimique. — La chimie des Slrophanthus n’entre 
en aucune façon dans le cadre tracé à ce travail ; il sera permis ce¬ 
pendant de résumer très succinctement cette question, au moins au 
point de vue historique. L’analyse chimique n’a été faite que pour 
quelques formes commerciales, mais les résultats qu’elle a donnés font 
prévoir tout l’intérêt qu’aurait un travail comparatif sur les graines 
des diverses espèces, le jour où l’on aura pu se les procurer avec tous 
les caractères d’authenticité. 

C’est en 1865 que Peuka.n et Vulpian firent la première étude sur 
le Slrophanthus au point de vue physiologique, avec un extrait hydro¬ 
alcoolique des graines, apportées d’Afrique par Griffon nu Bellay: 
quatre ans plus tard. Fraser publia son premier travail que devaient 
suivre d’autres publications chimiques et thérapeutiques. Il étudia 
en réalité, non pas Vhispidus, mais le Kombé, et appela Slrophanthine 
un principe qu’il n’isola qu’imparfaitement et qu’il supposa être un 
alcaloïde. Puis Legros fit une série d’expériences avec les flèches 
empoisonnées des Pahouins. 

En 1872, viennent les expériences de Polaillon et Carville, qui 
emploient le 5. glabre toujours sous le nom à'hispidus. En 1877, 
Gallois et Hardy, dans leurs analyses, obtiennent des résultats dif¬ 
férents de ceux de Fraser, ce qui s’explique aujourd’hui fort bien, 
puisqu’au lieu du Kombé employé par Fraser ils se servaient du S. gla¬ 
bre. Ils parviennent à isoler deux substances : l’une, Vlnéine, extraite 
des aigrettes, corps à propriétés alcaloïdiques, à action physiologi¬ 
que spéciale, mais dont l’existence même a été ensuite contestée par 
Elborne et par Gerrard ; Vo .\ i \. T6 ,\ a , Slrophanthine, cristallisée, retirée 
de la graine même et qui, pour les auteurs, n’était ni un alcaloïde, ni 
un glucoside. Cette substance était fortement toxique, mais l’étude 
n’en put être poursuivie faute de matériaux. 

Quelques années plus tard, la question du Slrophanthus est reprise. 
Mais c’est surtout de 1887 à 1889 que les travaux et publications se 
multiplient. Catillon, dans des analyses nombreuses sur des produits 
d’origine variée, obtient des Strophanthines différentes, les unes 
amorphes, les autres diversement cristallisées. Fraser, Adrian et 
Baudet, Catillon, etc., montrent la nature glucosidique do ce prin¬ 
cipe et admettent la coexistence dans le Slrophanthus à’nu autre corps, 
alcaloïde pour les uns, glucoside également pour les autres. Enfin, 
pour ne m’arrêter qu’aux faits principaux, les beaux travaux d’Au- 
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NA.UD sont venus éclairer deux ou trois points essentiels de cette 
question compliquée ; il montre l’absence de la Strophanthine propre¬ 
ment dite dans le S. hispidus, sa présence dans le Kombé, le remplace¬ 
ment de la Strophanthine par YOmbnïne dans le 6'. glabre ; il donne la 
constitution de ces corps, en indique la formule en corrigeant celles 
qu’on avait données jusque-là, et montre enfin les rapports de ces 
deux importantes substances, dont l’une {Strophanthine) est l’homo¬ 
logue supérieur de l’autre {Ouabaïne). 

La Strophanthine du Kombé, est un glucoside non azoté, avec tous 
les caractères des glucosides et donne facilement, par les acides dilués, 
•du Glucose et une substance fort toxique, la Strophanthidine dont les 
effets ne sont d’ailleurs pas les mêmes que ceux de la Strophanthine, 
qui cristallise très facilement et qui n’est ni un glucoside ni un alca¬ 
loïde. Quant à la Strophanthine elle-même, elle est, dit-on, dans les 
graines du Kombé, dans la proportion de 0,4 à 0,9 pour cent, tandis 
que YOuabaïne que fournit le ly/aôre atteint 4,5 à 5 pour cent. Il sera 
permis de passer complètement sous silence ses propriétés chimiques 
et physiques ainsi que son mode de préparation et ses réactions. De 
ces dernières, pourtant, il faut retenir l’action de l’acide sulfurique 
concentré qui produit une coloration verte, fait intéressant, et dont 
on a pu voir les applications. Il ne faut pas oublier pourtant que cette 
réaction microchimique ne peut donner que des probabilités. 

La Strophanthine est accompagnée dans la graine (1) par un autre 
glucoside et par une forte proportion d’huile grasse vert foncé (32 
pour 100, d’après Catillon) que l’on peut extraire par l’éther; la 
graine est alors plus facile à pulvériser, mais In poussière, même ag¬ 
glutinée, s’élève du mortier et, non seulement Irrite fortement les 
muqueuses mais peut être véritablement toxique (Catillon). Fra¬ 
ser a retiré aussi du Strophanihus un acide pour lequel il propose le 
nom à'Acide kombique. 

Enfin la graine contient encore : une l'ésine qui agglutine les poils 
des graines épuisées entières par l’alcool ; un mucilage et une substance 
albuminoïde. 

Action physiologique. — Les expériences physiologiques sur 
1’/née remontent à une trentaine d'années, peu de temps après que Li¬ 
vingstone eut donné les indications premières et que sir John Kirck, 

(1) Le péricarpe en contient aussi, d’après Rolleston. 



consul à Zanzibar, eut fait connaître que le Poison Kombô était fourni 
par un Strophanthus (1861). Peukan, puis Vui.pian, étudient l’action 
physiologique do cette graine sur le cœur, et font ensemble, à l’Aca¬ 
démie des sciences, la communication de leurs expériences. Puis vien¬ 
nent les observations de Legros et Paul Bert, de Polaillon et Car- 
ville, de Fraser (d’Edimbourg), etc. Mais ce n’est que plus tard, vers 
1885, que les médecins, à la suite de Fraser, firent sortir le Stro¬ 
phanthus du domaine purement physiologique et commencèrent à 
l’employer comme médicament. 

Dès lors, parallèlement à la matière médicale et à la chimie, la 
physiologie et la thérapeutique marchent de front dans l’étude du mé¬ 
dicament nouveau, et pendant plusieurs années les e.xpériences de 
laboratoire et les observations cliniques se multiplient : Gley, La- 
BORDE, Fraser, Éloy et Huchard, Combemale et Grognier, Bucquoy, 
Dujardin-Beaumetz, etc., etc., apportent des faits nouveaux ou des 
interprétations nouvelles. Mais, pendant longtemps, les résultats fu_ 
rent souvent contradictoires et déconcertants : la même cause d’er¬ 
reur que rencontraient les études chimiques se retrouvait ici : les 
graines mélangées, mal nommées ou falsifiées, étaient différentes et 
les résultats n’étaient plus comparables. De là des discussions très 
vives au sein des Sociétés ou dans les colonnes des journaux. 

En somme, en physiologie, le Strophanthus est un poison musculaire, 
agissant sur tous les muscles striés, mais tout spécialement sur le 
cœur. La Slrophanthine qu’il contient est, d’après Fraser, une sub¬ 
stance du groupe de la Digitaline, ainsi que la Scillaïne, la Conual- 
lamarine, VAntiarine, VOléandrine, la Thévétine, VErythrophlœine, etc. 
L’action sur le cœur pourrait ici être obtenue à l’exclusion de toute 
autre, et sans accumulation ni troubles gastro-intestinaux. Pour Fra¬ 
ser, à dose suffisante, la contractilité cardiaque est détruite par 
action directe, et non centrale comme le croyait Pelikan, et le 
cœur s’arrête en forte systole. Gley voit dans la Strophanlhine et VOua- 
baïne des poisons agissant sur le système nerveux bulbo-médul¬ 
laire et sur l’appareil cardio-vasculaire, la seconde étant seulement 
deux fois plus active que la première. 

Pour Gley et G. Sée, il y a une vaso-constriction (niée par Fraser 
et Bucquoy) qui explique l’augmentation de pression. L’action diuré¬ 
tique serait parallèle à l’action sur la pression : ce serait, d’après 
Grognier, un diurétique mécanique et irritant. Mais peut-être est-ce la 
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lésine qui cause l’irritatiou. En tout cas, il semble démontré que 
la Slrophanthine n’est pas diurétique, tandis que le Strophantkus l’est 
nettement. En résumé, à dose physiologique, le Strophantkus aug¬ 
mente la force et l’amplitude, diminue et régularise le nombre des 
pulsations. A dose toxique, la paralysie du cœur s’accompagne de 
dyspnée, nausées, vomissements, affaiblissement, résolution muscu¬ 
laire. 

Action thérapeutique. — Au point de vue thérapeutique, le 
Slrophanthus est un bon médicament cardiaque qui, s’il a eu ses dé¬ 
tracteurs, a eu aussi ses défenseurs très ardents. 11 est certain qu’il 
renforce la systole cardiaque et relève le pouls. Il est certain aussi 
qu’il produit de la diurèse, que son action est rapide, qu’il est bien 
toléré et qu’il ne s’accumule pas. Ce sont là qualités qu’il est rare de 
trouver réunies, et si le médicament, après une vogue de quelques 
années, semble être un peu moins employé qu’autrefois, il faut s’at¬ 
tendre à le voir prendre une extension très grande le jour où l’on 
sera certain d’obtenir une action uniforme. Sans entrer dans aucun 
détail d’application, on peut dire en deux mots que c’est le mé¬ 
dicament à donner journellement dans les lésions mitrales, qu’il 
donne de bons résultats dans l’asystolie, l'angine de poitrine, dans la 
pneumonie et même, d’après Poulet, dans la fièvre typhoïde. Panas, 
d’après les observations de Gley sur le lapin, a essayé la Strophan- 
thine comme anesthésique oculaire. Mais sur l’homme elle est beau¬ 
coup trop irritante, et est loin de valoir la cocaïne. 

Les accidents notés à la suite de l’emploi du Slrophanthus sont fort 
rares et non toujours directement imputables au médicament, à la 
condition qu’on emploie celui-ci avec prudence. Soulier cite, d’après 
Lemoine, un cas de Strophanthisme chronique. 

Quel Slrophanthus doit-on employer? 11 semble que la Slrophanthine 
et l'Ouabaïne aient une action très analogue, la seconde étant seule¬ 
ment plus active. Ce sera donc une question de dose. Le D’’ Poulet 
préfère le S. glabre et repousse le Kombé comme trop actif. Il semble, 
d’après d’autres observateurs et d’après les analyses d’ARNAun, que 
ce doive être l’inverse. En tout cas, la proposition de n’employer que 
le glabre n’est point pratique, puisque, aujourd’hui encore, ou se le 
procure difficilement. Le Kombé est plus fréquent dans le commerce ; 
il est très actif, assez facile à reconnaître, et, bien qu’on puisse trouver 



diverses espèces confondues encore sous ce nora, il y a, semble-t-il, 
moins de confusion qu’à i)ropos de Vhispidus type. Celui-ci d’ailleurs 
est d’activité beaucoup moindre et beaucoup plus difficile à se pro¬ 
curer. On fera donc bien d’adopter, pour le moment, le 5. Kombé pour 
l’usage pharmaceutique. 

Enfin, à quelle préparation aura-t-oji recours? La. Strophanthine, 
préférée par les uns, est considérée par d’autres comme inférieure au 
Strophanthus; il est vrai que, dans bien des cas, elle ne saurait rem¬ 
placer les préparations de la graine, encore qu’elle soit un bon toni¬ 
que du cœur ; elle n’est, en effet, pas diurétique et diffère à ce point 
de vue du Strophanthus, comme la Digitaline de la Digitale. On en fait 
des granules de 1/10 de milligramme, dont on donne de 1 à 4 par 
jour, ou bien on l’administre en injections hypodermiques de 1/10 à 
5/10 de milligramme. 

La poudre de Strophanthus se fait par contusion ; l’huile contenue 
dans les graines l’agglutine et elle ressemble un peu à la farine de 
gi'aines de lin comme aspect (Oatillon). Elle est fort irritante pour 
l’opérateur, surtout si elle est préalablement deshuilée par l’éther. 
Cette poudre est brune, inodore, rapidement amère. 

Les teintures ont été longtemps préférées. Fraser s’est tout d’a¬ 
bord servi d’une teinture alcoolique à 1/8. Helbing la fait à 1/20. 
La teinture française (Huchard) est à 1/5. Toutes ces teintures sont 
très peu employées à cause de leur atroce amertume. La teinture 
française se donne à la dose de X à XVI gouttes par jour. 

Bocquoy pense que les teintures sont défectueuses et préfèi'e, suivi 
en cela par la plupart des praticiens, employer l’extrait en granules 
de 1 milligramme (4 granules par jour) dent il obtient d’excellents 
effets sur le cœur. La diurèse est rapide, moins énergique qu’avec la 
digitale, mais graduelle et soutenue. C’est un extrait alcoolique mou; 
c’est le meilleur. L’extrait sec, que beaucoup de praticiens préfèrent, 
a des inconvénients, car il est très dangereux àmanier. On a fait aussi 
des extraits aqueux que l’on reprend ensuite par l’alcool. 

D’après Catiulow XLVI gouttes de teinture à 1/20 pèsent 1 gr. 
et équivalent à 0 gr. 05 de semence ; 0 gr. 009 d’extrait mou ; 
0 gr. 0075 d’extrait sec. 

Les préparations de Strophanthus sont devenues officinales dans les 
pharmacopées allemande et autrichienne (1889-90). 



GRAINES D’ANDERJOW 


Les graines indiennes connues sous ce nom sont celles de 
VHolarrhena antidysentericaTioh. Br., appelées dans le pays 
d’origine : Karwa-inderjow (Bomb., Hind.) ; Tita-inder- 
jow (Beng.) ; Kuppalaraiviray (Tam.), Anderjoa, Indra- 
jawa, etc., etc. La plante elle-même qui jouit d’une grande 
réputation par ses graines et par son écorce, porte dans les 
diverses régions de l’Inde une foule de noms (1). 


HISTORIQUE 

La question des graines d'Anderjow et' de l’écorce 
de Conessie, que produit le même arbre, a été singuliè¬ 
rement obscurcie par le mélange ou la substitution, sous 
les mêmes noms, de drogues dillérentes. Il importe donc 
d’éclaircir tout d’abord l’origine môme des produits, de dé¬ 
crire ensuite la drogue typique et active, et de lui comparer 
enfin celles qu’on lui a substituées et qui, absolument iner¬ 
tes, ont jeté sur la véritable graine le discrédit le plus 
complet. 

(1) Les uns généraux : Karra, Kora, Keor, Kuar, Kari, Dhudi, Kogar 
(Brandis cité par Blondel) ; les autres régionaux : La-thou (Burm.) ; Inderjaw, 
Dudhuki-Lakri, Kureya, Kaureya (Hind.) ; Vepali, Veppanla, Veppalay, Ku- 
lappalaivirai (Tam.) ; Kodoga-pala, Pala-ohettu, Giri-mallika, Kalingamu, 
Kodisa-pala-chettu, Kodisa-pala, Kola-mukki-chakka, Kutajamu, Pedda- 
ankudu-chettu, Palavarenu, Ankudu, Palla-coodija, Manoopala, Girimallika, 
(Tel.) ; Inderjo, Dowla-koora, Koora, Pomdhra-koora (Bomb.) ; Dood-kora 
(Ass.) ; Conapola, Koorchi, Curayja, Inderjaushiren (H.); Palla-patta (Mal.); 
Kiam(Penj.); Kachri (Oudh,); Dudkuri, Tiwaj, Lissan-el-asafeer, Caraja, 
Cutaja, Amkudu-vittum, Dadhi-Ruar, Ankria, Kachii. 
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L’erreur provient surtout d’une confusion de noms (1), La 
vraie plante était connue de toute antiquité et citée comme 
telle par van Rheedic dans ['Hortus malabaricus (1678). Il 
l’appelle Codaga-Pala. Linné, en publiant \a Flora zeylanica, 
trouva dans l’herbier d’HERMANN une plante répondant au 
Nerium indicum siliquis angustis de Burmann. (Cette 
plante est notre Wrightia Zeylanica, W. antidysenterica.) 
Mais il considéra comme synonyme le Codaga-pala de 
Rheeue, plante différente, continentale, du Malabar, notre 
[Holarrhena actuel, etc.), il réunit ces deux espèces sous le 
nom de Nerium antidysentericum ; les propriétés que 
Rueede connaissait à la plante n’étaient pourtant pas ad¬ 
mises pour celle de Ceylan. Cette fusion persista jusqu’en 
1809, époque où Robert Brown publia sa belle étude sur les 
Apocynées : il appela Wrightia la plante de Ceylan et Ho¬ 
larrhena celle du Malabar, mais il eut le tort d’appliquer aux 
deux plantes l’épithète de antidysenterica. 

En somme, l’erreur était dissipée par Robert Brown, lors¬ 
que G. Don la rétablit en confondant de nouveau VHolar- 
rhena et le Wrightia antidysenteria, et malheureusement il 
fut suivi en cela parla plupart des auteurs de matière médi¬ 
cale, qui appellent la Conessie, Wrightia antidysenterica 
Roi). Br. — En réalité, le mieux est d’adopter, avec Hooker, 
l’excellente solution deWiGHT, qui, ayant reconnu l’identité 
des Wrightia antidysenterica et Zeylanica, proposa d’appeler 
la plante de Ceylan du dernier de ces noms ; on indique ainsi 
l’origine réelle, et on supprime non seulement une cause de 
confusion, mais encore une erreur véritable, la plante en 
question n’ayant aucune propriété antidysentérique. 

Roxburoh représente dans sa Flore des Indes trois Apo- 

(1) Cette question est résumée dans Waring {Pharmac. of Ind.), d’après 
WiGHT. A cet ouvrage est empruntée une grande partie de cet historique. 
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cynées arborescentes très analogues : 1® \eWrightia, tincto- 
ria. Br. (Nerium Roxb.) ; 2“ VHolarrhena antidysenterica 
Br. (qu’il appelle Echites antidysenterica), enfin 3° VAlsto- 
niascholaris R. Br. (qu’il range aussi dans les Echites, Echi¬ 
tes scholaris Roxb.). Les deux premiers sont, dit-il, tous 
deux des mêmes régions et si semblables, qu’il faut pour les 
distinguer une connaissance approfondie de la botanique. Il 
n’est pas douteux que l’écorce et les graines du Wrigthia 
tinctoria aient été recueillies pour celles de YHolarrhena et 
vendue comme Conessie ou comme Anderjow, ce qui expli¬ 
que le discrédit de ces dernières drogues en Europe. UAl- 
stonia pourrait aussi être confondu, mais il n’est pas inerte 
comme le Wrightia. ■ 

Pour étudier utilement les graines d'Anderjow, il est néces¬ 
saire, on le voit, de faire marcher parallèlement les des¬ 
criptions du produit de VHolarrhena et de ceux qu’on lui a, 
dit-on, substitués. 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 

Holarrhena antidysenterica Ron. Br. — Nerium an- 
tidysentericum L. (pro parle). — Echites antidysenterica 
Roxb. — Chonemorpha antidysenterica G. Don. — Holar¬ 
rhena pubescens Wall. — H. Codaga G. Don. — H. malac- 
censis Wight. — Ces trois dernières formes, considérées au¬ 
trefois comme des espèces, doivent se ranger sous le nom de 
Rob. Brown, ainsi que le pense Waring, d’après l’examen 
de divers herbiers. 

C’est un arbrisseau ou tout au plus un petit arbre, dont 
certaines formes sont glabres et d’autres toraenteuses. Il est 
abondant dans la plus grande partie de l’Inde, où il s’étend, 
d’après Blondel, de la rivière Chenab (au Kachmir) jusqu’à 
la presqu’île de Malacca, et où il occupe toutes les régions mon¬ 
tagneuses sèches et boisées. Il descend aussi dans la pénin- 
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suie jusqu’à la côte du Malabar, seul point où il se trouve en 
contact avec le Wrightia anüdysenterica de Ceylan. Il est 
particulièrement fréquent sur les pentes méridionales de 
l’Himalaya, dans la région du Népaul, et dans l’Inde méridio¬ 
nale, sur les flancs des Nilgherries; d’après les nombreuses 
localités indiquées, on peut admettre que c’est un des arbres 
les plus répandus dans toute l'Inde. 

Aux Mascareignes, où l’on en fait, dit-on, grand usage, le 
commerce l’apporterait des bords du golfe Persique. 

Le Wrightia Zeyianica Rob. Br. — (W. antidysente- 
rien Rob. Br. — Apocynum arborescens Nerii flore minus 
Burm. — Nerium Zeylanicum L. — N. antidysentericum 
L. (pro parte). — Nerium indicum siliquis angustis Burm., 
Wallida des indigènes), est beaucoup plus localisé : on le 
trouve seulement à Ceylan et sur une petite région de la pé¬ 
ninsule indienne, sur les côtes de Coromandel et du Mala¬ 
bar, où il est môme assez rare. Ce n’est pas cette plante dont 
l’écorce ou la graine ont pu être mêlées ou substituées à VHo- 
larrhena, quoi qu’on en ait dit, et il n’y a pas lieu d’insister 
beaucoup sur son compte. Si on lui a attribué et si on lui at¬ 
tribue encore divers produits, c’est par une simple confusion 
de noms déjà expliqués ci-dessus. 

Le Wrightia tinctoria Rob. Br. {Nerium tinctorium 
Roxb. (i), WrightiamollissimahovL Pondichéry (non Wall.) 
est un petit arbre répandu dans la péninsule Indienne, sur¬ 
tout occidentale, sur la côte de Coromandel, dans l’Inde cen-: 
traie, le Burma, etc., c’est-à-dire sur bien des points où pousse 
yllolarrhena. S’il y a eu des méprises, ce qu’il faudra exa- 

(1) Connu sous des noms vulgaires dont quelques-uns peuvent aider à la 
confusion : Pala, Palalc, Palavay-raynoo, Palavaypale (Tarn.) ; Amkudu, Ted- 
lapala,Tshil Ankaloo, Chite-Ankaloo, Chite-Ankalaa (Teleg.); Indrajan(Beng.); 
Dudhi (Hind.); Kala-Koora, Kale-Kooda, Bhooroooree, etc., etc. (d’après 
CooKE, Lanes-san, etc., etc.). 
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rainer plus loin, c’est avec cette espèce qu’elles ont pu se 
produire. 

L’Alstonia scholaris R. Br., dont il sera fait une étude 
spéciale, et dont l’extension géographique est plus considéra- 
rable, habite aussi l’Inde (Népaul, Malabar, etc.); et comrae 
il ressemble de port et d’aspect aux espèces précédentes, il 
est bon d’en dire un mot pour l’en distinguer botaniquement. 

BOTANIQUE 

Je n’ai à donner ici des caractères botaniques de ces 
plantes que ce qu’il en faut pour pouvoir les reconnaître. 
Encore la distinction n’est-elle vraiment utile qu’entre l’Ho- 
larrhena et le Wrightia tinctoria. Dans l’appendice de la 
Pharmacopée de l’Inde, de Waring, Wigth établit dans 
ses grands traits les caractères distinctifs de VHolarrhena, 
du Wrightia tinctoria, et de VAlstonia scholaris. Chez les 
trois arbres, la taille est la même, l’écorce est laiteuse et 
tombe par écailles, les fleurs sont blanches, l’inflorescence 
identique, les follicules longs, élancés, réunis par deux, et 
ordinairement adhérents au sommet ; les graines sont gar¬ 
nies de toulTes de poils blancs ; l’aspect général est assez 
semblable, surtout pour VHolarrhena et le Wrightia, qui 
ont tous deux des feuilles opposées, ova'les, arrondies à 
la base et atténuées au sommet, tandis que VAlstonia a, au 
contraire, des feuilles verticillées, atténuées en bas et arron¬ 
dies au sommet. La corolle permet d’établir une distinction 
entre les deux premières plantes ; VHolarrhena présente un 
tube deux ou trois fois plus long que le calyce, tordu à gau¬ 
che dans la préfloraison, à gorge nue, sans appendice, à éta¬ 
mines incluses, insérées en bas dans la partie dilatée du tube ; 
le Wrightia tinctoria a un tube relativement plus court, un 


(1) Waring, Pharmac. of India. 
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limbe à préfloraison tordue à droite, des étamimes sagittées 
exsertes sous forme d’un cône autour du stigmate, et une 
couronne de glandes filamenteuses, laciniée, veloutée. Enfin, la 
disposition des poils portée par la graine est aussi bien carac¬ 
téristique : chez VHolarrhena la touffe de poils blancs soyeux, 
délicats, est portée à Vextrémité supérieure de la graine : 
chez le Wrightia, c’est k l'extrémité inférieure : chez l’Al- 
stonia, enfin, les deux extrémités en sont garnies. 

Quant au Wrightia Zeylanica [antidysenterica), il a le 
tube de la corolle très long, mais il semble inutile d’en indi¬ 
quer les caractères distinctifs, l’habitat étant spécial et empê¬ 
chant toute erreur. 

Ces différences, appréciables pour des naturalistes, peuvent 
évidemment échapper aux collecteurs, et, surtout pour les 
écorces, on a longtemps admis la confusion volontaire ou non 
entre les deux genres, comme explication des insuccès obte¬ 
nus en Europe, avec un médicament si universellement appré¬ 
cié dans rinde. 

Mais Blonckc ne pense pas que la confusion ait lieu ; pour 
la variabilité d’action de l’écorce, il donne une autre expli¬ 
cation (Voy. Ecorce), et, pour les graines, le go’ût seul lui 
semble un caractère suffisant pour rendre toute erreur invrai¬ 
semblable. 

DESCRIPTION DES PRODUITS 

Graine de l’Holarrhena. — Tous les échantillons que 
j’ai vus étaient assez semblables, quelle qu’en fût la prove¬ 
nance. La moitié au moins me sont arrivés sous le nom de 
Wrightia tinctoria, et inversement le nom d'Holarrhena se 
trouvait sur plusieurs échantillons de Wrightia, en sorte 
qu’aujourd’hui encore on peut affirmer qu’il existe sur ce 
point dans les droguiers une confusion complète. Il est ce- 
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pendant bien facile, on va le voir, de la faire disparaître ; 
G. Planchon l’avait dès longtemps signalée. 

Les graines d’Holarrhena sont assez petites, de 10 à 20 
mm. de long (en moyenne 15 à 17), sur 2 à 2 1/2 mm. de 
large, et 1 à 1 1/2 mm. d'épaisseur. Il faut une quarantaine 
de ces graines sèches pour faire 1 gramme. 

La forme est oblongue, étroite, allongée; les extrémités 
atténuées (1), mais mousses. L’extrémité inférieure un peu 
ogivale. L’extrémité supérieure porte une sorte de col, de 
bourrelet très petit, sur lequel s’insérait la toulï'e de poils 
caractéristique, et dont la position antérieure distingue nette¬ 
ment cette graine de celle du Wrightia. Mais, dans le com¬ 
merce, cette touffe de poils soyeux, très fins, d’un jaune pâle, 
est toujours absente. Je n’ai pu)la voir dans aucun échantillon. 

La graine est plate ou plutôt plan convexe, la face dorsale 
un peu arrondie, la face ventrale aplatie ou même concave en 
gouttière, les bords de la graine s’enroulant un peu vers cette 
face qui est parcourue d’un bouta l’autre par une petite ligne 
blanchâtre, bien marquée d’ordinaire. 

La couleur varie un peu dans les divers échantillons, de¬ 
puis le fauve pâle, cannelle, un peu verdâtre, jusqu’au brun 
chocolat. Elle est mate et d’ordinaire uniforme pour toute la 
graine et même pour tout l’échantillon. 

La surface présente souvent des rides assez grossières 
dues à la dessiccation, mais non des stries régulières et fines 
comme celles du Wrightia. Vue à la loupe, cette surface est 
finement grenue, chagrinée, rugueuse, les parties saillantes, 
quelquefois un peu plus claires que les autres. 

La cassure est facile, la graine étant assez fragile ; elle 
est ordinairement blanc-verdâtre, mais peut parfois être bru¬ 
nâtre. 

(l) En arabe, la graine se nomme Lissan al asafeer, c’est-à-dire langue 
d’oiseau. 




L’odeur n’est pas aussi accentuée qu’on le dit, même en 
flacons bouchés. A la cassure, cette odeur rappelle celle des 
graines de Strophanthus. 

La saueur est affreusement amère(1). La moindre parcelle 
mâchée développe dans la bouche un goût persistant, comme 
certaines sortes de Strophanthus. 





Mises â macérer dans l’eau, ces graines donnent rapide¬ 
ment au liquide une odeur désagréable et nauséabonde et se 
laissent dissocier en leurs trois éléments : ['enveloppe brune 
assez fine, qui entraîne souvent avec elle ['albumen en 
forme de mince sac périphérique à ['embryon. Celui-ci est 

(I) C’est l’Ander/otü (amer) par opposition à l’/lurferjOMi sherin (doux) 
qui est le Wrighlia. La plupart des noms vulgaires de la graine font allusion 
à cette amertume. 
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gros, volumineux, brunâtre; les cotylédons en sont repliés 
plusieurs fois sur eux-mêmes suivant la longueur, un peu 
froissés même, mais non enroulés. Ils ont cinq grosses ner¬ 
vures, bien marquées, partant toutes de la base. Le radicule 
est conique, relativement courte. 

Si l’on traite des coupes transversales minces par l’acide 
sulfurique concentré, comme on l’a fait pour les graines de 
Strophanthus, on obtient une coloration d’abord jaune, lente 
à se produire, puis devenant un peu rougeâtre, orangée, et 
enfin rouge. L’albumen est plus rouge que l’embryon. 

Au milieu des graines, il n’est pas rare de trouver des dé¬ 
bris divers, surtout des fragments de péricarpe qui permet¬ 
tent de rapprocher ce fruit de celui du Wrightia. tinctoria, 
auquel il doit ressembler complètement. Ce péricarpe est 
d’un brun un peu rougeâtre, strié en long, et l’endocarpe jau¬ 
nâtre luisant, comme celui des Strophanthus. 

Graines du Wrightia tinctoria ? — Je pense qu’il 
faut rapporter à cette espèce les graines de Wrightia que 
j’ai eues entre les mains et qui sont tout à fait semblables 
entre elles, quelle qu’en soit l’origine. Mais elles sont venues 
sous les noms les plus divers : ainsi l’un des échantillons 
porte : Ceylan : Chite ancalaa. Wrightia tinctoria, R. Br. 
Un autre : Ceylan, Codaga-pala, Holarrhena antidysen- 
terica, etc., etc. Mais, pour les raisons plus haut énoncées, il 
est probable que tous ces échantillons se rapportent au W. 
tinctoria de l’Inde, plutôt qu’à la plante de Ceylan. 

Ces graines sont contenues dans un fruit dont M. Blon- 
DER a bien voulu me confier un exemplaire ; ce fruit ressem¬ 
ble tout à fait, en petit, à celui des Strophanthus. C’est un 
carpelle isolé, dur, ligneux, ouvert d’un côté, bi'un noir en de¬ 
hors et fortement strié en long, avec des lenticelles peu*nom¬ 
breuses. Des lames placentaires papyracées, fauves, sont en 

13 
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continuité avec le bord. La face interne, lisse, est verdâtre, 
identique à l’endocarpe d’un Strophanthus. Le fruit a 18 cent, 
de long et se termine par une pointe de 2 cent, environ. Le 
carpelle étalé aurait 20 à 22 mm. de large. Dans l’intérieur, 
on peut voir nettement que l’aigrette des graines est insérée 
à leur extrémité postérieure, et dirigée vers la base du fruit. 

Les GRAINES du Wrightia diffèrent de celles de VHolar- 
rhena par tant de points que la confusion semble bien difficile. 
• La taille, parfois peu différente, est ordinairement plus 
grande. Beaucoup de graines ont de 20 à 33 mm., tandis que 
la longueur de 20 mm. est exceptionnelle pour VHolarrhena. 

La couleur est plus claire, fauve, tirant sur le rouge, tandis 
que dans VHolarrhena, elle, tire sur le brun ou le jaune ver¬ 
dâtre (ce caractère est d’ailleurs de valeur secondaire). 

La forme est très différente :. beaucoup moins aplaties, 
presque cylindriques, les graines de Wrightia ont souvent 
une face plane, mais jamais concave. Cette face plane, ou 
moins convexe que l’autre, est parcourue par une fine ligne 
blanchâtre bien visible, saillante. 

Les deux extrémités de la graine sont atténuées en pointe 
plus ou moins nette, 

L’extrémité supérieure ne présente pas le petit bourrelet 
saillant de VHolarrhena, mais l’extrémité inférieure est fré¬ 
quemment atténuée en une sorte de goulot souvent brisé, ter¬ 
miné par un petit renflement à surface plus blanchâtre, in¬ 
sertion de la houppe postérieure de, poils. 

La sur face n’est pas grenue, mais nettement striée en long ; 
stries fines et parallèles, bien visibles à la loupe. 

Le goût n’est pas amer, mais amylacé ; on l’a comparé 
quelquefois à celui de la noisette (1). Cette saveur existe en 
effet^ mais peu marquée; c’est plutôt le goût de l’arachide. 

(1) Cos graiues de Wrightia linctoria se vendent comme friandise dans 
les l)azaps de l’Inde. 
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Uodeur est nulle. 

h'aigrette manque d’ordinaire dans les échantillons du 
commerce. Elle est sessile : les poils qui la constituent sont 
longs (3 cent. 1/2), blancs, soyeux, disposés en une ombelle 
élégante, un peu flexueux et retombants. Ils se détachent 
très facilement du petit mamelon basilaire de la graine, et 
souvent entraînent ce mamelon dans leur chute, ce qui expli¬ 
que pourquoi nombre de semences ont l’extrémité brisée. 

Mises à macérer dans l’eau, ces graines montrent : l’enue- 
loppe externe; un albumen en sac peu épais, de couleur blan¬ 
châtre ou blanc jaunâtre, — et non rouge, comme on le dit 
ordinairement, à moins qu’on ne voie l’embryon par trans¬ 
parence —, Vembryon rougeâtre, à cotylédons enroulés et 
condupliqués. 

La cassure sur le sec est facile, comme farineuse ; blan¬ 
che ou un peu jaunâtre. 

Par l’acide sulfurique, la coupe prend très lentement une 
couleur jaune clair, qui, après quelque temps, finit par deve¬ 
nir rouge comme chez Vllolarrhejia. Cette réaction ne donne 
guère d’indication. 

Les caractères les plus importants pour la distinction se¬ 
ront: l'amertume extrême de VIlnlarrhena, la forme aplatie 
de la graine, l’aspect granuleux do la surface et la position 
antérieure de l’aigrette, lorsqu’elle existe. Secondairement la 
couleur plus foncée, la forme des extrémités, etc., etc., pour¬ 
ront être très utiles. En somme, distinction facile par les ca¬ 
ractères extérieurs. 

La structure du fruit d’Holarrhena rappelle dans ses 
grandes lignes celle des fruits de Strophanthus. Extérieu¬ 
rement est un épiderme a cellules bien reconnaissables et 
épaissies en dehors. Le mésocarpe, différant en cela de celui 
de la plupart des Strophanthus, est formé d’un tissu fonda- 
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' -menlal dont les cellules ne sont pas comprimées et pressées, 
ra^is bien visibles directement, sans le secours de la potasse. 
, Ces cellules ont un contenu granuleux, des parois brun rou- 
g-eâtre, et (dans la zone externe) épaissies, presque collen- 
• ' çjiymateuses. La région interne, entre deux zones de cellules 
plus comprimées et à parois plus minces, offre des fa,isceaux 
de fibres blanchâtres ou blanc jaunâtre, très épaissies et, au- 
dessous, de beaux faisceaux vasculaires arrondis ou aplatis. 
L’ensemble forme une zone fibro-vasculairo assez régulière. 
Laticifères nombreux, h'endocarpe, analogue à celui des Stro- 
phanthus, offre les deux zones de fibres : externe à deux 
rangs, trois au plus, de fibres à peu près arrondies sur la 
coupe et verticales. L’interne à fibres horizontales assez lon¬ 
gues, légèrement ondulées, à deux rangs d’ordinaire comme 
l’externe. 

La structure du fruit du Wrightla tlnctoria est très 
facile à distinguer de la précédente. L’ensemble est plus 
épais, beaucoup moins coloré, h’épiderme très net comme 
dans YHolarrhena, et le parenchyme à cellules largement 
ouvertes. Faisceaux vasculaires bien visibles vers le milieu du 
parenchyme; faisceaux fibreux beaucoup moins nombreux; 
laticifères ici très larges, très abondants, remarquablement 
nets; je les ai rarement vus aussi beaux. Ils ont un contenu 
granuleux, contracté, bien visible surtout dans les coupes lon¬ 
gitudinales. Enfin, l'endocarpe est aussi très spécial ; la zone 
externe, beaucoup plus épaisse, est formée de fibres longitudi¬ 
nales, fortement aplaties dans le sens latéral, et à lumière très 
allongée suivant le rayon. Il y en a six à huit rangées ou plus, 
plus ou moins agencées en quinconce. La zone interne est plus 
élroite, les fibres horizontales qui la forment sont seulement 
sur deux â quatre rangées. 

Structure des graines d’Holarrhena. — M. Blondel 



— 101 


a donné de \Holarrhena. une bonne desci iplion et une figure 
repi’oduite ici. On peut voir que le tégumonl de celle graine est 
formé par une première zone constituée par des poils courts de 
forme diverse, et assez irrégulière, toujours uiiicellulaires, les 
uns étroits, minces 
et obtus, les autres 
épais, plus ou moins 
arrondis, plus foncés 
en couleur, souvent 
renflés en massue et 
à paroi munie d’é¬ 
paississements spira 
lés. Les cellules sur 
lesquelles reposent 
ces poils sont diffi¬ 
ciles à bien distin¬ 
guer. Elles contien¬ 
nent, pour la plupart, 
un gros cristal d’oxa 
late, plus gros môme 
d’ordinaire que ne le 
représente la figure. 

La troisième couche, 
est d’habitude très 
serrée , à cellules 
aplaties comme dans 
le tegmen des Stro- 
phanthus , et ne se 
montre avec l'aspect 

indiqué dans la figure, qu’après long séjour dans la potasse 
faible (celle-ci jaunit rapidement la coupe). L’albumen, à 3-5 
assises cellulaires, a des parois épaisses, nacrées, brillantes ; 
il ressemble à celui des Strophanthiis et contient des gout- 



Kig. 15.— Holmrliena antidysenterica. 
Coupe Iransvei’tiale de lu graine: 1, 2, 3, togumeul, 
séniiiml; 4, albumen ; 5, embryon (d'après Blon- 
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telettes d’huile qui se réunissent souvent en grosses sphères 
sur les bords de la coupe. Enfin, Vembryoyi à petites cellules 
épidermiques offre une rangée palissadiforme, qui fait recon¬ 
naître la face supérieure des cotylédons, et un tissu cellulaire 
dont les éléments contiennent très souvent une belle mâcle 
d’oxalate de chaux, non représentée dans la figure ; à un faible 
grossissement, ces mâcles piquent de points noirs épars la 
surface de la coupe. Ce grossissement faible permet aussi de 
voir la disposition repliée et non enroulée des cotylédons, 
l’un par rapport à l’autre. 

Structure des graines de Wrightia. —Celles que j’ai 
examinées appartiennent toutes au Wrightia tinctoria , ce 
que l’on peut, d’après Blondel, reconnaître à l’aspect du pre¬ 
mier tégument séminal. Il n’y a plus en effet ici de poils 
superficiels, et les plis longitudinaux caractéristiques de la 
graine sont formés par des anses épidermiques ; dans le 
Wrightia Zoylanica que je n’ai pas examiné, les cellules de 
cet épiderme sont épaissies sur leurs parois inférieures et 
supérieures. 

Dans le W. tinctoria, ces deux parois 
sont normales, et les épaississements sur 
les parois latérales, un peu à la façon des 
Strophanthus. Beaucoup de ces cellules 
sont allongées parallèlement à l’axe. 

'^zejanica, co’upi'du Au-dessous est le deuxième tégument 

légument(d’aprèB ^ , , .,, , . 

Blondel). Séminal, remplissant la cavité des plis et 

s’étendant en une couche pressée inférieurement. Dans les cel¬ 
lules quelques cristaux d’oxalate. Cette région paraît semblable 
dans les deux graines, h’albumen etVembryon du Wrightia 
Zeylanica sont, d’après Blondel, identiques à ceux de l’Ho- 
larrhena. Dans le W. tinctoria, l’albumen est très mince, 
2 ou 3 rangs de cellules, avec contenu granuleux abondant. 
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Uembryon renferme de l’oxalate en cristaux rhomboédriques 
et non en mâcles. Vu à plat, par transparence, cet embryon 
montre de très nombreux laticifères, ramifiés comme des ner¬ 
vures. 

Constitution chimique. — Principe actif. — La seule substance 
à noter dans YHolarrhena antidysenterica a été isolée pour la première 
fois, en 1858, par Haines, professeur de matière médicale à Bom¬ 
bay, dans l’écorce de l’arbre. C’était, dit l’auteur, un alcaloïde non 
cristallisable, résineux et très amer. Le nom de Néréine (de Nei'ium 
antidysentericum) qu’on lui avait d’abord attribué risquait de faire con¬ 
fusion, et Haines donna à la substance la dénomination de Conessine 
(de l’écorce de Conessie). Plus tard, Sïeenhouse, en 1864, appela 
Wrightine une substance qu’il retira des graines, et qui est probable¬ 
ment identique à la première. Warnecke a pu obtenir la Wrightine 
cristallisée, et en a même retiré un produit d’oxydation, YOxtjwrigh- 
tine. C’est à ce même corps que Baboo-Ram-Chundra-Dutta (de Cal¬ 
cutta) a donné le nom de Kurchicine (de l’écorce de Kurchee). C’est le 
nom de Wrightine qui a prévalu, mais à tort, puisque le Wrightia 
n’est pour rien dans la préparation de ce corps. Enfin, la Conessine 
retirée de l’écorce de Y Holarrhena africana, par Faust et Abrich, et 
obtenue pure par Polsdorfp et Schirmer, a été aussi identifiée aux 
précédents (Warnecke). D’après d’autres, ce serait seulement un 
homologue. 

Usage thérapeutique. — De tout temps les graines d’Anderjow, 
comme l’écorce de Conessie, ont passé dans l’Inde pour un précieux 
remède contre les maladies des entrailles, et tout spécialement de la 
dysenterie. Elles sont d’un usage constant comme fébrifuge, comme 
astringent et comme tonique amer. Ce n’est pas seulement sur l'an¬ 
cienne réputation que vit la drogue dans l’Inde, car les propriétés en 
ont été confirmées par la plupart des médecins de la région (1), après 
expérimentation et usage répété. La drogue importée en Europe déjà 
vers le milieu du siècle dernier (Antoine de Jussieu l’employa en 1730, 
et la compara au Simarouha), et essayée contre les diarrhées, la dys- 

(1) Entre autres, A. Munro, Ives, Odoy-Chund-Dutt, Bowseii, Bhoi.anauth- 
Doss, Kastagkek, Gibson, etc., etc. (d’après Waring). 
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entei’ie, les fièvres, la goutte, etc., n’y a pas donné tous les résultats 
qu’on en attendait, pour les raisons ci-dessus discutées, et les nom¬ 
breux insuccès ont fait abandonner l’usage, tant de l’écorce que des 
graines. Par contre, le fameux remède antidysentérique de Mauvis 
est, dit-on, toujours en usage à la Réunion (1). On l’emploie surtout 
avec succès dans les formes chroniques de la maladie. D’aucuns y 
voient surtout un adjuvant. 

C’est, dit-on, un excellent astringent, doux et sûr, qui réussirait très 
bien dans norabrede cas: dysenterie, diarrhées, vomissements du cho¬ 
léra, et en général toutes les inflammations du tube digestif. Il agirait 
aussi contre les hémorragies, les angines, et contre les vers parasites, 
comme lithontriptique, comme tonique, et aussi comme antipyréti¬ 
que ; on en a même fait l’égal du Quinquina, dont il n’aurait pas cer¬ 
tains inconvénients. On le donne souvent après la délivrance. 

A. l’extérieur-, on l’applique fréquemment sous diverses formes phar¬ 
maceutiques contre les hémorrhoïdes, le prurit, les ulcères, etc., etc. 
Il aurait donné de bons résultats dans une épizootie de peste bovine, 
etc., etc. L’huile graisse, rouge, épaisse, que l’on extrait des graines, 
est considérée comme anthelminthique. 

Ces indications très sommaires s’appliquent pour la plupart aussi 
bien à l’écorce qu’aux graines de VHolarrhena, k l’écorce de racine(2) 
comme à l’écorce de tige, et aux variétés de la plante (pubescens, 
etc.), comme à l’espèce typique. 

Quant aux formes pharmaceutiques employées, il suffira de dire 
que c’est la décoction qu’on préfère ordinairement ; mais Vinfusion, 
Y extrait aqueux, la teinture, la poudre, etc., sont d’un usage fréquent. 
L’infusion se fait parfois dans de l’eau do riz, et la décoction se mé¬ 
lange au miel pour fournir un topique contre les hémorrhoïdes. 

Les graines sont employées fraîches ou fréquemment torréfiées au 
préalable. 

Murray pense que l’écorce doit être fraîche pour agir efflca- 
cemen. 

Enfin Husemann aurait constaté qu’à haute dose les graines ne 

(1) Le remède en question est très diversement formulé; mais c’est toujours 
ube décoction A'Anderjow en poudre, avant ou après torréfaction,fréquemment 
additionnée de diverses autres substances, et prise suivant certaines règles. 
Voyez entre autres articles à ce sujet: J. de ph. et de ch., 1886. 

(2) Celle-ci est cependant peu employée aujourd’hui. 
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sont point inoffeusives et peuvent occasionnel' des vomissements, du 
narcotisrae et même la mort. 

Il est probable que les diverses espèces de Wrightia auxquelles on 
a attribué des propriétés analogues à celles de VHolarrhena [lincloria, 
tomenlosa, antidysenterica, etc.) sont inertes, et n’ont dû leur réputa¬ 
tion qu’à la confusion des noms et des plantes. La chose est bien dé¬ 
montrée pour certaines espèces; elle est vraisemblable pour les autres. 
Les graines du W. tinctoria entrent avec l’opium dans la composi¬ 
tion de certaines pilules antidiarrhéiques. Mais l’opium a évidemment 
ici le rôle principal. 


Sous l’étiquette : Apocynée indéterminée envoyée pa.r 
M. Christy, j’ai eu l’occasion d’examiner des échantillons de 
fruits et de graines d’une Apocynée, évidemment voisine des 
Wrightia, Holarrhenaet Strophanthus, mais cependant bien 
distincte. Les carpelles sont largement ouverts et étalés 
presque à plat, petits relativement, 15 à 22 cent, de long, 2,6 
à 3 de large, 0 c. 15 d’épaisseur. La forme est allongée, l’ex¬ 
trémité atténuée en pointe assez fine. Surface extérieure brun 
mat, un peu subéreuse et ridée en long ; çà et là quelques 
petits tubercules. Face interne très caractéristique : jaune un 
peu rougeâtre, quelquefois tachée de noirâtre, très luisante, 
brillante, elle offre l’impression des graines, sous forme 
d’hexagones allongés, limités par des lignes fines assez régu¬ 
lières. L'endocarpe se casse facilement, la région externe 
est fibreuse et résistante. Sur la section nette, les deux ré¬ 
gions sont parfaitement limitées. Lames placentaires fines; 
papyracées, jaune paille, à reflets soyeux, ordinairement déta¬ 
chées du carpelle. 

La GRAINE, très spéciale aussi, a environ 15millim. de long- 
sur 4 ou b de large et 1 1/2 d’épaisseur ; elle est plus large 
que les graines de Strophanthus et présente un bord tran¬ 
chant. Forme lancéolée, parfois un peu irrégulière avec des 
arêtes vives dues à la compression réciproque et limitant des 

14 
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surfaces inégales. En général, la face dorsale est plus ou 
moins hexagonale, deux petites facettes se trouvant taillées 
vers l’extrémité supérieure, et l’extrémité inférieure étant assez 
nettement pointue: cette face dorsale est convexe d’un bord 
à l’autre, et souvent concave de bas en haut, en selle. Face 
ventrale offrant d’ordinaire vers le bas deux facettes corres¬ 
pondant à celles de la face dorsale : plane ou un peu concave, 
cette face est parcourue par une ligne saillante s’atténuant 
de haut en bas. Vers le haut, c’est une petite crête qui se 
prolonge au delà du sommet de la graine en un bec assez 
saillant, en sor'te que la face dorsale est un peu plus courte 
que l’autre. Sur ce bec est attachée fortement une aigrette 
sessile qui, en se séparant de la g'raine, entraîne d’ordinaire 
avec elle cette petite pointe. La surface est uniformément 
brun chocolat ; à la loupe elle se montre granuleuse. 

L’aigrette est d’un blanc un peu jaunâtre ; les poils en sont 
très divergents et s’étalent obliquement ou horizontalement 
mais non en arrière; ils forment dans l’ensemble une sorte de 
tourbillon dont le centre est au point d’insertion. Ils sont 
plus raides et beaucoup moins fragiles que ceux des Stro- 
phanthus. Les graines du haut du fruit ont une aigrette très 
courte. 

Ces graines se cassent difficilement : elles plient d’abord 
sans se rompre et l’enveloppe brune se détache alors par 
fragments, laissant voir l’amande blanche. A la loupe on aper¬ 
çoit distinctement, sur la section tranversale nette, un albumen 
épais, dont la région cenü’ale est occupée par une lame coty- 
lédonaire symétriquement repliée. L’albumen est dur, corné, 
flexible, cartilagineux, très résistant, le goût est peu amer 
et dû surtout à l’embryon. 

Stuugture. — Le péricarpe, vu au microscope, offre dans 
la zone externe un tissu fondamental à cellules très fortement 
aplaties, et, dans l’épaisseur de ce tissu, de nombreux latici- 
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l'ères et des îlots arrondis de fibres, les uties jaunes, les autres 
blanches : çà et là des fibres isolées. L’endocarpe montre deux 
régions comme celui des Strophanthus : externe à fibres lon¬ 
gitudinales; interne à fibres transversales; toutes deux à 3 
ou 5 rangs de fibres jaunâtres. 

Les lames placentaires sont formées de cellules extrême¬ 
ment allongées et épaissies, sortes de fibres à lumière assez 
large et ponctuée. 

La structure de la graine est la suivante : le tégument formé 
par : 1“ une assise de cellules à parois assez épaisses (surtout 
les parois inférieures et latérales) et colorées en jaune, mais de 
hauteur différente (les groupes de cellules à grand diamètre 
radial forment les rugosités de la surface) ; 2“ une assise de 
cellules quadrangulaires, contenant d’ordinaire un gros cris¬ 
tal rhomboédrique d’oxalate. La paroi de ces cellules est très 
fortement colorée en rouge brun. Elle donne au tégument de 
la graine sa couleur et explique comment les granulations sont 
d’ordinaire un peu plus claires que le fond. 

L'albumen cellulosique, à parois blanches et épaisses, 
est très développé : il s’enfonce dans les sinuosités des 
cotylédons, et a par conséquent une épaisseur très varia¬ 
ble: l’assise limitante externe a des cellules quadrangulaires ; 
l’interne des cellules assez aplaties. Dans l’intervalle, les élé¬ 
ments sont irrégulièrement polygonaux. 

Entre l’albumen et l’embryon, on voit très nettement ce 
tissu intermédiaire, sur lequel Bi.ondrc a insisté à propos 
des Strophanthus. 

L’embryon est formé de deux cotylédons appliqués l’un 
contre l’autre, minces et larges : des deux côtés de la ligne 
médiane, ils s’étendent en faisant 3 ou 4 replis symétriques 
dans l’ouverture desquels pénètre l’albumen. Ils offrent : une 
assise épidermique très nette à cellules quadrangulaires, une 
assise palissadiforme au-dessous de l’épiderme supérieur; de 
nombreuses mâcles d’oxalates. 
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Par l’acide sulfurique, l'embryon prend peu à peu une colo¬ 
ration jaune, un peu verdâtre, due à l’huile, dont les goutte¬ 
lettes se colorent hors de la coupe. 

Wrightia ? 

Je dois encore donner ici la description des fruits et des 
graines d’une Apocynée, envoyés du Gabon à M. Blondel, 
par M. B.vllay. M. Blondel pense que ces fruits sont ceux 
d’un Wrightia. 

Les cahpelles ouverts sont d’une longueur démesurée ; ils 
atteignent 75 cent, et sont d’ordinaire tortillés en un long 
tire-bouchon. La largeur, relativement très faible, ne dépasse 
pas 2 cent. 1/2, et l’épaisseur, l mm. 1/2. Le carpelle est 
étalé, sauf aux deux extrémités, les bords tranchants (placen¬ 
taires) relevés verticalement. Face externe brune, ou brun 
grisâtre, noire par places, striée en long. Face interne fauve 
clair, un peu luisante, marquée de cannelures parallèles, très 
saillantes, et parcourant toute la longueur du carpelle. Cas¬ 
sure courte ; elle montre deux régions : l’externe épi-méso- 
carpique noire ; l’interne endocarpique régulièrement si¬ 
nueuse, et formant les rides indiquées plus haut : ces rides se 
retrouvent sur la face extérieure de cet endocarpe, mais en 
sens inverse, les saillies répondant aux enfoncements. 

Les GHAiNES de ce fruit se distinguent facilement de celles 
des Strophanthus. Uaigrette est sessile au sommet de la 
graine. Elle est jaunâtre fauve, brillante, jamais blanche, les 
poils sont portés sur un axe court (1 cent.) ; ils sont longs, 
(5 cent, et plus), fins, soyeux, étalés, plus foncés vers la base. 
La graine elle-même a 16-20 ram. sur 2,5 à 3,5 et 1,3 à 1,8. 
La forme est allongée, lancéolée ; extrémité inférieure aiguë, 
supérieure atténuée et prolongée en axe de l’aigrette, ou plus 
souvent brisée. Bords un peu ondulés, rarement recourbés eu 



gouttière. Surface brun pâle, mate, glabre à la loupe, mar¬ 
quée sur les deux faces, mais surtout à la face supérieure, 
de 3 ou 4 plis longitudinaux, fortement saillants, formant des 
crêtes sur toute l’étendue de la graine. La face ventrale 
montre une ligne médiane blanche, fine, parcourant aussi 
toute la longueur. Cassure facile, couleur intérieure gris brun. 
Odeur nulle. Goût un peu amer. 

Par tous ses caractères cette graine est, on le voit, en 
l’absence môme du carpelle et de la hampe pilifère, très 
facile à distinguer, non seulement du Strophanthus, mais aussi 
de la graine précédemment décrite. 

La STRUCTURE ANATOMIQUE du PÉRICARPE montre : Dans 
la zone extérieure, un parenchyme à cellules très aplaties, à 
parois sinueuses et colorées, surtout en dehors. Faisceaux de 
fibres blanches, polygonales ou aplaties sur la coupe, iri'égu- 
lièrement distribués ; faisceaux vasculaires arrondis avec les 
vaisseaux régulièrement arrangés en cercle complet autour d’un 
point central. Un gros faisceau vasculaire normal, plan con¬ 
vexe, au fond de chacune des ondulations de la face interne ; 
lalicifères, etc. L'endocarpe est ondulé ; le mésocarpe 
pénètre un peu dans les concavités de la face externe, mais 
non jusqu’au fond il reste un vide assez large. Comme 
chez les Strophanthus, cet endocarpe est formé d’une zone 
externe de fibres longitudinales et d’une zone interné de fi¬ 
bres transversales ; la première est épaisse surtout sur le dos 
des ondulations. Elle y forme plusieurs assises (8 à 10) (3 à 
7 dans les concavités) ; sur la section transversale, ces fibres 
sont aplaties, à grand axe radial, polygonales, à lumière ar¬ 
rondie très étroite. La seconde zone a seulement trois ou 
quatre rangées de fibres sur tous les points. 

La GRAINE montre : 1" une assise externe de cellules à pa¬ 
rois assez minces et colorées en jaune clair, grandes, irrégu¬ 
lièrement quadrangulaires ; 2" une zone également jaunâtre 



— 110 — 


de cellules très fortement comprimées, indistinctes ; 3“ Valbu- 
men : cellules sur quelques rangées, pouvant pénétrer un peu 
entre les replis de l’embryon, mais moins que précédemment. 
Parois cellulaires minces, blanches, un peu sinueuses. Em¬ 
bryon àdeux cotylédons appliqués l’un sur l’autre en une lame 
centrale, symétriquement repliée en 8 de chaque côté. Or¬ 
dinairement deux plis seulement, mais plus complets, les 
parties repliées venant s’accoler à elles-mêmes sans laisser, 
comme précédemment, un angle rempli par l’albumen. Epi¬ 
derme à petites cellules ; nombreuses mâcles d’oxalate. 

Par l’acide sulfurique, la coupe prend lentement une teinte 
brun rouge, puis rouge. 

On a décrit encore dans diverses notes des fruits plus 
ou moins analogues. En l’absence de toute détermination, 
même approximative, je crois devoir me borner à ce que j’ai vu. 

Les Stï'ophanthus d'Afrique et les Hola.rrhena. de l’Inde 
sont les deux seuls genres k péricarpe sec, dont il y ait à dé¬ 
crire les fruits. Il ne faut pas oublier que beaucoup de folli¬ 
cules peuvent être nuisibles avant la dessiccation, et partagent 
les propriétés du latex de l’arbre. (Voy. Latex toxiques.) 

A citer encore simplement dans ce groupe : 

Echites torosa Jacq., d’Amérique. E. torulosa L., Jamaï¬ 
que; appelé Liane-Mangle comme VE. biflora, parce qu’il 
pousse constamment sur les Palétuviers. Les graines servent 
de purgatif aux nègres. 

NeriumOleander d’Europe. Le fruit du Laurier-Rose par¬ 
tage les propriétés des feuilles et de l’écorce. Mais bien qu’on 
en ait signalé l’emploi possible, il suffira de le mentionner 
sans le décrire. 
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FRUITS A PÉRICARPE CHARNU 

A. TOXIQUES 

AMÉRIQUE 

Graine de Thevetia neriifolia 

Plusieurs espèces de Thevetia doivent être ici étudiées, et 
en particulier le T. neriifolia dont les propriétés toxiques, 
la constitution chimique, les applications thérapeutiques 
ont grand intérêt : l’on retrouvera cette espèce à propos des 
écorces. 

Le T. neriifolia Juss., Ahouaï neriifolia Plum,, Nerio 
affinis augustifolia Pluk., Cerbera foliis linearibus Plum., 
C. Thevetia L., C. peruviana Pers. (1), doit, d’après de 
Candolle et la plupart des auteurs, être spécifiquement sé¬ 
paré du T. Ahouaï A. DC. dont, il sera plus loin question, et 
avec lequel on le confond très souvent. On le nomme en Amé¬ 
rique A/iouaï, Yorre,Alelia de Matto,Jaca, Noix de serpent, 
etc. ; dans l’Inde : Chiner korobee, Kol kaphul, Exile, Olean- 
der jaune, etc. ; à .lava Gingeh. 

L’arbre est originaire de l’Amérique tropicale, mais il a été 
introduit dans l’Inde et l’Asie chaude, où on l’emploie autant 
que dans son pays d’origine, ün le trouve aux Antilles, à 
Cuba, à la Jamaïque, à la Guyane, près de Caracas, à la Nou¬ 
velle-Grenade, au Pérou, au Bengale, dans l’Inde française, à 
Java, à Sumatra, aux Moluques, à Maurice. La facilité avec 
laquelle il se reproduit de graine le fait rechercher par la 
culture ornementale. Dans bien des régions il s’est natura- 


(1) Synon. d’après du C^ndolle. 
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lisé au point de paraître spontané. Dans l’Inde il est devenu 
une sorte d’arbre sacré, employé pour les cérémonies reli¬ 
gieuses. Dans nos serres, il pousse facilement, et dans le 
midi de l’Europe il fructifie très bien (l). 

C’est un élégant petit arbre, à bois dur, de grain très fin et 
de couleur blanchâtre, employé pour les ouvrages de tour; à 
feuilles linéaires, rapprochées, alternes presque sessiles, en¬ 
tières, luisantes, à nervure médiane saillante, très étroites 
pour leur longueur (12 cent, sur 1) ; à fleur grande, jaune, 
fragrante : le bouton ressemble tout à fait à celui des Ne- 
rium. 

Toutes les parties de la plante abondent en un suc laiteux 
qui forme de grosses gouttes blanches, dès qu’on blesse le 
fruit vert ou les extrémités des tiges. Ce suc paraît découler 
surtout de la région médullaire de la tige, beaucoup moins 
de l’écorce. Il est d’un blanc de lait et très liquide (2), mais 
s’étire bien entre les doigts, et semble assez riche en caout¬ 
chouc. Il devient noir en séchant et la section des organes 
végétatifs prend rapidement une teinte foncée. Le goût en est 
douceâtre, en même temps que légèrement âcre,- mais non 
autant qu’on le dit d’hahitude. Il est vrai que les plantes sont 
probablement moins actives dans nos serres que dans leur 
climat naturel. Du reste il est à croire que la toxicité du latex 
n’est point en raison de l’amertume, car le suc du Thevetia 
est employé comme poison dans l’Inde : une fois émulsionné 
avec de l’eau et du sucre, il a, dit-on, toute l’apparence du 
lait, et la saveur en est assez faible, grâce au sucre, pour que 
le breuvage soit avalé sans méfiance (3). 

Le fruit est très caractérisé: il est trigone, de 3 1/2 cent. 

(1) Les fruits que j’ai pu étudier frais venaient du Jardin botanique de Lis¬ 
bonne, d’où M. Davkxu a eu l’obligeance de les faire venir, 

(2) D’après J. Lépinb, il ne contient que 10 pour 100 de matières solides. 

(3) Kannt Loll Day Rai Bohadoor, Lond. Pharm. Journ., 1881. 
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sur 4, ei. 2 1/2 d’épaisseur environ, à angles et bords mousses. 
A l’un des angles s’insère le pédoncule très long, et autour 
de lui les cinq pièces calycinales ; une ligne circulaire par¬ 
court la circonférence du fruit ; sur le milieu du largo bord 
supérieur est un petit mamelon. Le fruit est d’abord vert, 
puis devient noir, luisant, brun dans l’épaisseur du péricarpe, 
à maturité la surface se plisse un peu ; la consistance est 
assez molle; le pulpe brunâtre adhère au noyau: elle avait, 
dans la fruit examiné, une odeur un peu fungique due au 
développement d’un mycélium. 

Le centre du fruit est occupé par une coque {endocarpe) 
extrêmement dure, ligneuse, de couleur jaunâtre, ordinaire¬ 
ment jaune pâle, parfois brunâtre, noirâtre, ou rougeâtre ; elle 
devient brun sépia quand on la touche.avec une goutte d’acide 
sulfurique. 

Forme un peu variable, mais toujours trigone, quand on la 
regarde sur une des faces latérales, vaguement losangique 
vue par le bord supérieur. Les trois côtés souvent inégaux : 
le bord supeVteu?’(répondant au bord du fruit opposé à l’in¬ 
sertion du pédoncule) est le plus long, et d’ordinaire occupé 
par une fente longitudinale qui intéresse aussi les deux angles 
supérieurs. Une marque circulaire en creux vers la base, 
parfois au contraire en relief sur les faces et perpendiculaire 
au plan du fruit, divise le noyau en deux parties tantôt 
égales, si deux graines sont bien développées, tantôt et plus 
souvent inégales par avortement. Les dimensions du noyau 
de la drupe varient assez: c’est en général 27 à 33 mm. de 
largeur ; 16 à 20 mm. de hauteur (longueur) ; 13 à 15 d’épais¬ 
seur au milieu. 

Cet endocarpe ligneux entr’ouvert fait entendre un bruit sec 
particulier, une sorte de cliquetis quand on le frappe, et sur¬ 
tout lorsque plusieurs coques s’entrè-choquent. Les sauvages 
enfilent ces sortes de grelots et font, avec des ficelles tressées, 

15 
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des espèces de fraages dont chaque filament est terminé par 
une coque de T. neriifolia, ou de T. Ahoua,i. 

Le fruit a quatre loges, grâce au développement d’une 
fausse cloison qui sépare en deux les deux loges primitives 
de l’ovaire. Mais le plus souvent l’aspect change à la maturité 
et, si l’on ouvre cette coque très dure, soit en forçant la fente 
supérieure, soil par un trait de scie, on trouve que deux de 
ces loges sont réduites à une simple fente vers une des faces 
du noyau, et que, en apparence, la drupe est formée seule¬ 
ment de deux loges triangulaires séparées par une épaisse 
cloison ligneuse, qui est la fausse cloison. Encore l’une des 
loges est-elle d’ordinaire vide, plus petite, contenant une 
simple membrane noirâtre, reste de la graine disparue ou 
non développée. L’autre-renferme une graine unique. La/ace 
interne de la coque est luisante, brillante, jaune clair; d’un 
côté, les loges sont limitées par une membrane épaisse, par¬ 
fois bien lignifiée et toujours assez dure, brunâtre : c’est la 
cloison vraie, placentaire, séparant deux loges primitives et 
portant sur une face la trace de l’insertion de la graine. 

Le testa, est constitué par une enveloppe lisse, papyracée 
fragile, exactement appliquée sur tout le pourtour de la loge, 
qu’elle tapisse, mais à laquelle elle n’adhère pas. La face 
externe est jaunâtre clair ou café au lait ; la face interne, 
séparée de l’embryon par un intervalle, est de couleur blan¬ 
châtre, comme farineuse. U embryon est aplati, discoïde à 
bords minces et tranchants, de 1 cent, de diamètre environ 
sur 5 mm. d’épaisseur. L’une des faces est convexe, fortement 
bombée, l’autre plane ou même parfois un peu concave au cen¬ 
tre. Cet embryon offre une radicule saillante, pointue, coni¬ 
que, dirigée en bas et en dehors. La surface est recouverte 
d’une sorte d’enveloppe adhérente, blanche, d’aspect pulvé¬ 
rulent, granuleuse sur la face convexe, à stries rayonnantes 
sur la face concave. Sous cette enveloppe, constituant les 
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restes du tegmen et de Valbumen, apparaissent les cotylé¬ 
dons d’un blanc verdâtre, à saveur très amère, surtout au 
bout de quelques instants, produisant à la langue, ainsi que 
l’a ditWAKiNG, une sensation de léger engourdissement. Cette 
amande est très huileuse. 

Structure. — Les caractères extérieurs du fruit et de la 
graine du Thevetia sont assez nets pour qu’il me soit permis 
de n’indiquer ici que les traits principaux de l’anatomie. 

Péricarpe : La partie molle de la drupe au-dessous de l’é¬ 
piderme cutinisé est formée d’un tissu à larges cellules, à pa¬ 
rois minces colorées. Les laticifères sont très volumineux, 
remplis de grosses granulations transparentes donnant sur 
la coupe un aspect spécial. Çà et là quelques faisceaux vas¬ 
culaires. 

Le noyau endocarpique est uniquement formé de fibres 
blanches, allongées, de direction souvent perpendiculaire à 
la surface, mais assez variée suivant les points et parfois en¬ 
chevêtrées, à lumière fine et cà nombreuses ponctuations. 

Testa : Première rangée de cellules, épidermique par con¬ 
séquent, à éléments très grands. Ces cellules ont des épais¬ 
sissements en fer à cheval bien nets, blancs, fortement ponc¬ 
tués et canaliculés, mais ouverts en dehors comme ceux d’un 
endoderme. La membrane externe de la cellule, restée mince, 
est parfois un peu prolongée en dehors en papille, mais sou¬ 
vent absente. La cavité est complètement remplie d’une sub¬ 
stance granuleuse brunâtre, La deuxième et la troisième ran¬ 
gée cellulaires ont aussi leurs parois épaissies assez fortement 
et très abondamment ponctuées. Puis viennent deux ou trois 
rangées de cellules à parois minces, et enfin une véritable 
assise de trachées. 

Tegmen : Il semble n’être représenté que par des paquets 
de trachées au milieu desquelles sont les laticifères. Le tissu 
intermédiaire aux trachées s’est plus ou moihs résorbé et 
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celles-ci, qui forment la zone pulvérulente sus-indiquée, sont 
appliquées moitié sur l’amande elle-même et moitié contre 
le testa qui en est séparé. 

Ces trachées sont en contact avec la mince membrane qui 
représente le reste de Valbumen. Cette membrane est con¬ 
stituée par des cellules anguleuses à parois minces, blanches, 
irrégulières, sur deux ou trois assises seulement. Elles sont 
remplies de substance huileuse. 

Les cotylédons, enfin, sont formés d’un tissu oléifère très 
homogène, avec quelques faisceaux libéro-ligneux peu diffé¬ 
renciés, et de très nombreux laticifères serpentant dans tous 
les sens enire les cellules ; ces laticifères sont blanchâtres, 
transparents, ramifiés. 

Si l’on plonge une coupe mince de l’amande dans l’acide 
chlorhydrique, on obtient une coloration verdâtre si la coupe 
n’a pas été traitée par l’éther, de nuance plus bleue dans le 
cas contraire. L’acide nitrique colore en bleu foncé la coupe 
deshuilée. L’acide sulfurique donne une teinte brune, un 
peu rougeâtre, sépia. Enfin, par la potasse concentrée, 
couleur légèrement jaune. Ces nuances se modifient peu à 
peu. 

L’un des principes actifs est la Thévétine, isolée par UE 
Vhu, étudiée par Béas et par Wauden. C’est un glucoside 
cristallisé se dédoublant par les acides dilués en glucose et 
en Théverétine et que les expériences de Dumoutier ont mon¬ 
tré être un tétanisant; il est extrêmement amer, offre un goût 
métallique suivi de picotement à la langue ; c’est à lui qu’est 
due la sensation d’engourdissement que l’on ressent à cet or¬ 
gane lorsqu’on mâche un fragment de la graine. 

Warden a.retiré des liqueurs mères de la préparation delà 
Thévetine, une poudre jaune, amère, amorphe, soluble dans 
l’eau : cette substance s’est montrée beaucoup plus active 
que la Thévétine et explique l’extrême toxicité de l’atiiande. 
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Warden a décelé dans cette graine (et dans les autres 
parties de la plante d’ailleurs) une matière colorante fort 
belle, le Bleu, de Thévétine {Thévétin blue); cette matière 
n’est point normalement dans l’écorce, mais se produit par la 
réaction de certains acides sur un principe que contient le 
Thevetia, le pseudo-indican qui a pu être isolé sous forme 
d’une substance jaune amorphe, et qui est probablement un 
glucoside. C’est la présence accidentelle d’une préparation 
des amandes à côté d’une capsule contenant de l’acide chlor¬ 
hydrique, qui a fait, par hasard, découvrir cette belle réac¬ 
tion. 

Le pseudo-indican se retrouve dans le suc du fruit et aussi 
de l’écorce. La couleur bleue que prend l’écorce touchée par 
l’acide chlorhydrique le montre fort bien. Cette réaction peut 
servir en médecine légale pour reconnaître, dans les vomis¬ 
sements, que l’empaisonnemenL a eu lieu par les graines de 
Thevetia. 

Enfin, on a vu que la graine contient une forte propor¬ 
tion d’huile. Cette huile, retiré par de Vrij et étudié par 
OuDEMANS, est fluide, jaune pâle, ambrée, un peu visqueuse. 
Les indigènes l’emploient, dit-on, comme purgatif; mais, 
d’après ScHORTT, elle amènerait des vomissements violents 
et une superpurgation fâcheuse (Waring). Il est probable 
que ces effets tiennent à une extraction défectueuse, et que 
l’huile purifiée perdrait ces propriétés. Si on l’extrait par 
l’éther, et qu’on évapore celui-ci, il se dépose des cristaux 
cubiques de chlorure de potassium (J. Lépine). Si l’on traite 
une coupe de la graine, sans préparation aucune, par une 
goutte d’acide chlorhydrique concentré, il se produit assez 
rapidement une coloration verte; par l’acide sulfurique, une 
coloration brun-jaunâtre, puis rouge ; par l’acide azotique, la 
couleur devient seulement un peu jaune. 

La graine du Thevetia neriifolia est un puissant toxique 
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que l’on considère ordinairement comme un narcotico-âcre. La 
mort arrive, suivant la plupart des expérimentateurs, après 
des convulsions violentes et des phénomènes gastro-intesti¬ 
naux. Au Pérou, la graine sert à empoisonner les chiens er¬ 
rants, et elle a sur le poisson le même effet narcotique que 
l’écorce. Les empoisonnements accidentels des enfants ne 
sont, dit-on, pas rares dans l’Inde, car il suffit d’une amande 
pour tuer un jeune enfant de trois ans. Une amande mâchée ou 
broyée dans le lait amène une purgation énergique en un quart 
d’heure, et souvent des vomissements. On l’emploie comme 
purgatif dans le rhumatisme et les hydropisies à la dose de 
1/2 amande. C’est surtout comme fébrifuge qu’elle est usitée, 
concurremment avec l’écorce de l’arbre qu’on trouvera étudiée 
plus loin. 

Dans certaines régions d’Amérique, on fait de cette graine 
un bon alexitère : deux graines broyées dans un verre de 
rhum, et exprimées ensuite, suffisent, dit-on ; le liquide est 
bu par fractions, et la pulpe pressée est appliquée sur la 
blessure. PECKOt/r dit que cet antidote rend vraiment des 
services. Il en est probablement de lui comme de beaucoup 
d’autre.s, c’est un bon adjuvant au traitement énergique qui 
doit suivre les morsures venimeuses, mais il ne saurait suffire 
à lui seul. 

On peut employer la poudre, la décoction, la macération, 
la teinture, Vextrait aqueux. On ne dépassera pas, pour l’usage 
thérapeutique, la dose correspondant à 25 centigr. d’extrait. 
(BoCQUir.l.OiN-LlMdUSIN.) 

Fruit et draluAN d’Ahoual 

Le Thevetia Ahouaï A. DC. {Ahouaï Thev., Ahouaï fruc- 
tus venenatus J. Bauh., Cerbera Ahouaï L.,)doit être con¬ 
sidéré comme une espèce voisine, mais distincte, du Thevetia 
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neviifoiia, dont les feuilles sont étroites, linéaires, tandis que 
celles de VAhouaï sont relativement larges. L’arbre habite le 
Brésil : c’est là seulement que la confusion a pu avoir lieu. 
Les noms vulgaires de Ahouaï du Brésil, Noix Ahouaï, 
Ahouï des Antilles, Noix de serpent. Bagage à Collier, etc., 
sont la cause de cette confusion ; d’ailleurs, les descriptions 
des fruits des deux plantes sont très analogues. La détermi¬ 
nation de la plupart des échantillons de T. neriifolia ci-des¬ 
sus décrits était facile ; les uns venaient de l’Inde, les autres, 
celui de Lisbonne en particulier, étaient accompagnés des 
organes végétatifs et floraux, qui ne laissaient aucun doute 
sur l’espèce, mais certains autres, venus d’/Amérique sous le 
nom de neriifolia, pourraient aussi bien être VAhouaï. Il 
n’y a donc pas lieu de refaire ici la description de graines 
identiques aux précédentes. Ces graines ont absolument les 
mêmes propriétés et les mêmes usages ; on les emploie contre 
les fièvres intermittentes et comme éméto-cathartiques. Le 
suc laiteux toxique, le bois narcotique, stupéfiant le poisson, 
les feuilles très actives, etc., tout cela est commun aux deux 
espèces, comme aussi l’usage trop fréquent que les naturels 
font des graines ou du latex, pour se débarrasser de leurs 
ennemis. Cr.usius parle déjà des sonnettes bruyantes que l’on 
fait avec les noyaux vides de leur amande, et que les indigènes 
s’attachent aux jambes ou au cou. 

«raines d’Yccotli 

Le Thevetia Yccotli A. DC. [Yccotli Hernand ,Cerbera 
thevetioïdes Küüih), du Mexique,, est une des Apocynées les 
plus vénéneuses. Le T. ouata A. DC., la var. Andrieuxii 
du T. cuneifolia A. DC., etc., plus occidentale, trouvée près 
de Tomatepec, sont considérés parfois comme de simples va¬ 
riétés (Berlanuiek), ainsi que le T. glabra des environs de 
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Tampico. Toutes ces espèces ou variétés sont appelées dans 
l’État de Talisco ; Narcisos amarillos. L’arbre est nommé 
Yccotli, Icotli, Yccali, Joyottli oüJoyote (sonnette de fau¬ 
con). Le mot aztèque est Joyottli] c’est Hernandez qui l’a 
transformé en Yccotli, adopté par D C. comme nom spéci¬ 
fique. Cet arbre est fort beau et habite surtout les régions 
chaudes et fertiles de la Cordillère mexicaine. L’écorce est 
d’un blanc d’argent, ridée et sillonnée un peu en spirale. Le 
fruit, de forme spéciale (1), est une drupe à deux mamelons 
latéraux, riche en latex dans le mésocarpe blanchâtre, et con¬ 
tient, comme le nereifolia, un noyau osseux endocarpique, 
jaunâtre à 4 graines, ou plus souvent 2 par avortement. Ces 
graines rappellent, dit-on, beaucoup celles de YAhouai et du 
T. nereifolia. Je n’ai pu en voir. Herrera (de Mexico) les 
décrit comme ayant une enveloppe papyracée à cotylédons iné¬ 
gaux, orbiculaires et plats, et comme dépourvus d’albumen, 

Herrera a retiré de ces graines, par pression, une forte 
proportion d’huile douce, non siccative, une autre huile par 
l’éther, et un glucoside blanc, cristallisé, inodore, non vola¬ 
tile, très âcre, la Thévétosine. Carpio a montré que les deux 
huiles étaient toxiques pour les pigeons et non pour les lapins; 
que la Thévétosine est extrêmement vénéneuse, émétique 
par action nerveuse, paralysant les muscles respiratoires d’a¬ 
bord, puis les autres muscles, et causant la mort par asphyxie 
lente. Les convulsions observées sont dues à cette asphyxie. 
Il pense que la Thévétosine pourrait remplacer le curare. 

La substance aurait aussi quelques-unes des propriétés de 
la Digitale. Les Mexicains font usage de ces graines, princi¬ 
palement contre les hémorroïdes, les maladies cutanées, les 
ulcères et les tumeurs. Ils pensent aussi qu’elles peuvent gué¬ 
rir les morsures du, Crotale. 

(1) On l’appelle dans le pays Huesos a codos de fraile (os du coude d’un 
moine). Il ressemblerail;, dit-on, à l’articulation du coude. 
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draine «In Tangfliln (1) 

Le célèbre poison d’épreuve de Madagascar, le Tanghln, 
est fourni par le Tanghinia, venenifera Poir. {Ccrbera Tan- 
ghin Hook., Cerbera venenifera Steud., Tanghinia veneni- 
flua Boj., T. madagascarionsis Dup.-Th.) 

Dupetit-Thouaks, qui a créé le' genre, l’a distingué nette¬ 
ment des Cerbera et des Ochrosia, qui sont d’ailleurs voisins. 
Jussieu réunissait ces deux genres sous le nom d’Ochrosia, 
et, aujourd’hui encore, l’identification des Tanghinia avec les 
Cerbera trouve des partisans. On a même, à la suite dePoi- 
KET, admis que le Tanghinia venenifera ne différait pas du 
Cerbera Manghas. Les diverses espèces que G. Do.\ réunis¬ 
sait sous le nom de Tanghinia ont été toutes dispersées dans 
les Tabernæmontana, Ochrosia et Cerbera, en sorte que le 
genre est aujourd’hui réduit au seul Tanghin. 

Botanique. — L’arbre habite Madagascar: d’après Bü.rER, 
il se trouverait surtout dans les forêts de la moitié Nord de 
la côte’ orientale de l’île, à Foulepointe (près Tamatave) et à 
la baie d’Antongil. Il existe aussi à Nossi-Bé, et a été intro¬ 
duit à la Réunion où on l’a cultivé assez longtemps; il en a 

(1) Il existe à Bourbon des arbres, sans rapport d’ailleurs avec le Tanghinia, 
ni même avec les Apocijnces, et que l’on connaît sous le nom de Tanghin du 
pays. Ce sont les Sapiuin linealum Spreng. et obtusifolium Spreng. (Euphor- 
biacées), et VElœodendron indicum Gærtn. 'Jinbenlia olicina Juss.) (Celas- 
trinées), tous deux très toxiques. 

Le Tanghin lui-même et le Tanghin du pays ne sont employés à Madagas¬ 
car et aux Mascareignes que par les empiriques, qui seuls ont l’audace de ma¬ 
nier ces armes dangereuses (D'' "Vinson). 
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disparu aujourd'hui. Pendant l’esclavage quelques empoison¬ 
nements ont eu lieu, et un arrêté du gouverneur a ordonné 
la destruction des Tanghins plantés dans le pays. Il est cul¬ 
tivé aussi dans les serres chaudes d’Europe, mais ne fructifie 
pas. L’arbre est très beau et atteint 10 m. de hauteur. Le 
fruit et la graine sont les seules parties employées, et je ren¬ 
voie pour l’étude des autres organes aux descriptions don¬ 
nées par A. Dü Candolle, Hooker, Johannes Chatin, etc. 
Il est bon de noter seulement que le latex blanc bleuâtre 
qui abonde dans toutes les parties de l’arbre est très véné-- 
neux, et que les feuilles pourraient causer des accidents gra¬ 
ves. Ces feuilles sont remarquables par leur forme allongée, 
longuement acuminée, leur consistance molle, et la couleur 
noire qu’elles prennent dans l’alcool ou par la dessiccation. 
Le latex, dans la tige, sourd surtout de la moelle et de la 
région interne du parenchyme libérien. Il noircit vite à l’air 
et se concrète en gomme. Il est insipide. 

Le fruit succède à un ovaire biloculaire, mais n’a lui-même 
qu’une loge. Sur le frais il est, dit-on, jaunâtre ou rougeâtre, 
de la grosseur et de la forme d’un œuf (7 à 8 cent, sur 4 à 5) 
ou, d’après d’autres, d’une pêche. M. Vinson en compare la 
forme à celle de l’Avocatier {Persea gratissima Gærtn.). Il 
constitue une drupe dont la région externe est un sarcocarpe 
charnu, fibreux, l’enfermant un noyau endocarpique ligneux, 
qui contient lui-même une seule amande. 

Description. — O. Henry et Oelivier disent, qu'après 
dessiccation, le brou est grisâtre, cotonneux, filamenteux inté¬ 
rieurement, à épiderme brun, noirâtre, vernissé, luisant, ridé, 
à filaments convergeant vers l’extrémité. Cette description ré¬ 
pond bien à celle d’un fruit qui existe au droguier de Lyon, 
mais qui semble se rapporter surtout au Gerbera Odollam. 
Les noyaux avec leur amande sont assez fréquents dans les 
droguiers. 



La COQUE est dure, fortement lignifiée; elle ressemble un 
peu par sa forme et surtout par l’aspect de sa surface à une 
amande dépouillée de son brou. J'‘’on7ie, assez variée: toujours 
aplatie, mais plus ou moins; bord, assez vif sans être tran¬ 
chant. Le sommet souvent, mais non toujours, offre une pe¬ 
tite pointe ; la proportion tle la largeur h la longueur varie 
beaucoup: quelques-unes ont tout à fait la forme d’une amande, 
d’autres, plus nombreuses, sont presque discoides. La plus 
grosse que j’aie vue, atteignait 55 mm. sur 35, et 28 d’épais¬ 
seur ; la plus petite, 28, 23 et 16 mm. Le poids n’est pas plus 
constant, et va de 5 à 14 gr. La couleur varie du brun fauve 
clair au brun chocolat. La surface extérieure est fortement 
rugueuse, creusée de sillons irréguliers plus ou moins pro¬ 
fonds, analogues à ceux des coques d’amandes, et très souvent 
occupés par des restes de faisceaux fibro-vasculaires blanc 
jaunâtre. Une fente profonde existe presque constamment 
sur l’un des bords de la coque, intéressant du 1/3 aux 3/4 
de la circonférence. Les lèvres plus ou moins écartées de cette 
fente laissent entrevoir la partie interne de l’endocarpe. 

Si l’on ouvre cette coque en écartant les valves, qui ne 
sont très adhérentes que vers la base, on trouve la graine, 
d’aspect spécial. La forme est très aplatie, allongée, de 3 à 
4 cent, de long sur 2,5 à 3 de large et 1,5 d’épaisseur. Le bord 
est caréné, fortement saillant, formant une aile circulaire qui 
s’engage entre les lèvres de la fente. L’une des faces de ce 
testa est lisse, brun foncé, avec l’aile de couleur claire ; cette 
face répond à une valve d’endocarpe également lisse, lui¬ 
sante et brun rouge foncé. L’autre face, toute différente, est 
uniformément mate et brunâtre sur le centre et sur l’aile cir¬ 
culaire. Elle est rugueuse, hérissée de débris de faisceaux 
fibro-vasculaires, et répond à l’autre valve qui porte de son 
côté des faisceaux correspondants. Chez beAucoiip de graines 
même, cette face est encore adhérente à l’endocarpe. 
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La graine s’attache donc à la paroi par tout une face. Dans 
la coque entr’ouverle on voit d’ordinaire, soit la tranche de 
l’aile circulaire, soit le côté fibreux. Lorsque lagraine n’est pas 
encore entr’ôuverte, la section montre cette enveloppe exac¬ 
tement appliquée de toute part contre l’endocarpe. 

Intérieurement cette première enveloppe séminale a une 
couleur blanc jaunâtre plus claire qu’à l’extérieur. Elle est 
souvent assez fragile, surtout du côté uni et libre. 

Johannes Chatin considère cette coque intérieure comme 
faisant encore partie de l’endocarpe, et même, dit-il, comme 
constituant le véritable endocarpe. Cette manière de voir, que 
je ne trouve nulle part contredite ou discutée, paraît peu 
acceptable. La surface libre, lisse de cette coque est évidem¬ 
ment distincte du tissu endocarpique ; il semble plus naturel 
de voir là le testa de la graine. 

A l’intérieur, on trouve Y amande qui, souvent, dans les 
gi'aines arrivées en Europe, est complètement brune et même 
parfois d’un noir de jais. D’un blanc crème, légèrement 
carné, lorsqu’elle est en bon état: la couleur noirâtre semble 
commencer par le centre de l’embryon, qui devient d’abord 
rougeâtre, puis brun. Il est intéressant de rapprocher la 
coloration que prennent ainsi ces graines, des modifications 
subies par les feuilles qui noircissent quand on les sèche et 
même quand ôn les conserve dans l’alcool. Chez les Thevetia, 
on trouve aussi pour diverses parties de la plante, et notam¬ 
ment pour la pulpe du fruit, des faits analogues. 

Extérieurement, l’amande est recouverte d’une fine pelli¬ 
cule blanche ou nacrée qui l’entoure complètement et qui 
n’est autre probablement (la structure semble du moins le 
démontrer) (|ue l’albumen très réduit; le tegmen serait re¬ 
présenté surtout par les nombreuses trachées qui courent en 
tous sens à la surface de cette pellicule et peut-être par une 
fine membrane auhiste qui tapisse la face interne du testa. 
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C’est une structure analogue à celle qu’indique Gargin pour 
les graines de Tlievetia. La graine du Tanghin n’est donc 
pas exalbuminée, ainsi qu’on l’admet d’ordinaire. 

L’embryon offre une radicule dirigée vers la base de la 
coque et deux cotylédons, épais, charnus, où l’ongle peut 
s’eni'oncer et qui laissent alors sourdre un liquide huileux. 

Au couteau, la consistance est cireuse, quelle que soit d’ail¬ 
leurs la couleur de l’amande. 

La gemmule est décrite comme Ibrmant une lame assez 
grande. Je ne l’ai bien distinctement vue dans aucune graine. 

Les dimensions de la plus grande des amandes vues étaient 
de: 32 mm. en long, 21,5 ram. en large et 7 mm. en épais¬ 
seur (1). 

Anatomie. — La structure anatomique de cette graine et 
de son endocarpe ligneux peut être décrite rapidement : 

Endocarpe : La structure en est très uniforme. Toute 
l’épaisseur est constituée par des fibres allongées, ponctuées, 
à parois blanches, très peu épaisses et à lumière grande, 
fréquemment occupée par un contenu brunâtre. 

Ces fibres forment des faisceaux, des pa(iuets, dont les élé¬ 
ments sont plus ou moins parallèles; mais les faisceaux sont 
absolument enchevêtrés entre eux; en sorte que les coupes, 
quel qu’en soit le sens, ont à peu près le même aspect: grou¬ 
pes de fibres longitudinales, transversales, et obliques. La- 
ticifères peu nombreux. 

Testa : Du côté brun, lisse, ce testa commence par une 
assise épidermique de cellules à contenu brun, fortement 

(1) Si l’on veut bien se reporter à la structure décrite plus haut de la graine 
de Thevelia, on trouvera un remarquable parallélisme entre les diverses par¬ 
ties, enveloppe, albumen, etc. 11 est étonnant que Garoin, qui a bien vu cette 
structure chez le Thevelia, ait adopté d’autre part sans discussion l’opinion 
que chez le Tanghin le testa véritable fait partie de l’endocarpe. 
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épaissies en fer à cheval ouvert en dehors. Au-dessous, plu¬ 
sieurs rangées de cellules allongées transversalement et épais¬ 
sies, à parois montrant de grosses ponctuations arrondies ; 
puis zone de trachées, enfin membrane anhiste, ou parais¬ 
sant telle. Sur la face adhérente, la zone épidermique man¬ 
que, et il y a des fibres plus ou moins enchevêtrées jusqu’à 
la zone des trachées. 

Entre cette enveloppe et l’amande, il y a parfois un vide 
dans lequel se trouvent des débris de cellules et de trachées. 
La limite du testa, et du tegmen paraît difficile à établir. 
L'amande commence extérieurement par 2 assises cellu¬ 
laires, dont 1 épaissie en dehors ; ces 2 rangées de cellules, qui 
forment une fine membrane séparable, constituent probable¬ 
ment tout ce qui reste de Valbumen. Vue de face à plat, cette 
membrane est formée de cellules polygonales à angles assez 
aigus. Elles contiennent de l’huile. Au-dessous est Vembryon 
proprement dit, avec des cellules polygonales complètement 
remplies d’énormes gouttelettes d’huile. La première assise 
de cet embryon est formée do cellules plus petites, non épais¬ 
sies en dehors. Laticifères partout. 

Une coupe de l’amande, touchée avec l’acide sulfurique 
concentré, se colore en brun marron rougeâtre. Par l’acide 
chlorhydrique, la teinte est verte, s’il y a encore toute 
l’huile, bleuâtre, s’il y a eu action préalable de l’éther. 

L’acide nitrique donne une coloration analogue. Les alca¬ 
lis ne changent point la couleur. 

Usages.—^^La toxicité (1) de l’Amande du Tanghin Qst telle 
qu’une seule graine suffirait à causer la mort de plusieurs 
personnes, jusqu’à 20, a-t-on dit. Cette amande est employée 

(1) Certains animaux résistent à cette action. M. le D'’ Vinson a trouvé tout 
récemment sur les fleurs et le bouton du Tanghin la chenille du Botys dor- 
calis Guénée, qui se nourrissait du toxique sans inconvénient. 



— 127 — 

couramment dans le pays pour les empoisonnements crimi¬ 
nels, et le fer des sagaïes est aussi fréquemment enduit de ce 
toxique. Mais la réputation du Tanghin lui vient surtout de son 
usage comme poison légal, dans les Ordalies ou épreuves judi¬ 
ciaires. Les cérémonies et le rituel qui accompagnent l’admi¬ 
nistration du Tanghin ont été si souvent décrites par W.-J. 
Hooker, ViREY, Baker, Grandidier, Freeman et par les di¬ 
vers voyageurs qui en ont été les témoins, que je crois assez 
inutile de les relater ici en détail : un résumé de quelques li¬ 
gnes suffira, d’autant plus que l’intérêt de cette question 
n’est guère qu’historique, depuis que Radama II a supprimé 
cet usage en arrivant au pouvoir. 

L’absorption du poison réglait souvent des questions d’in¬ 
térêt entre Malgaches, mais dans ce cas les plaideurs avaient 
d’ordinaire la prudence de se faire représenter chacun par un 
animal, un chien par exemple. C’est l’accusation de sorcellerie 
qui amenait, en général, la victime à subir l’épreuve. Si l’ac¬ 
cusateur n’appartenait pas à une caste supérieure, il devait 
aussi prendre le poison, et le juge décidaiten faveur du moins 
souffrant. La nécessité d’avoir recours à un Ampi-tanghin 
chargé seul de la conservation et de la préparation du poison, 
l’habileté avec laquelle ce personnage, d’ailleurs tout à la dé¬ 
votion du chef, savait atténuer l’activité de la substance par 
des moyens à lui connus, l’intérêt direct qu’il pouvait avoir à 
rendre son breuvage inoffensif ou mortel, faussaient évidem¬ 
ment les observations et rendaient parfois contradictoires les 
symptômes observés ou décrits. Du reste, le cérémonial 
semble n’avoir pas toujours été le même. En général, c’était 
l’amande râpée et mise en une pilule (avec du suc de la hampe 
du bananier ou des feuilles de Cardamome de Madagascar) 
que l’accusé avalait (1), en même temps que trois petits frag- 


(1) Sur certains points de l’île, il paraît qu’on employait l’infusion. 
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ments de peau de poulet crue; les vomissements qui surve¬ 
naient devaient l'aire rendre intacts ces trois fragments. Si les 
nausées ne cessaient aussitôt, c’était la mort immédiate par 
les sagaïes des assistants. Si l’épreuve était favorable au pa¬ 
tient, il était rendu à sa'famille qui tâchait de le débarrasser 
le plus rapidement possible du toxique; mais la guérison com¬ 
plète était rare, dit-on, même dans les cas les plus heureux. 
Si l’accusé mourait, le gouvernement prélevait 1/3 des biens, 
le dénonciateur 1/3 et l’exécuteur lui-même avait part à ses 
dépouilles. Mais dans bien de cas ce dernier, largement 
soudoyé,|avait soin de n’infliger à la victime qu’une souffrance 
momentanée. 

Faut-il admettre comme la plupart des voyageurs une 
grande différence d’activité, suivant les variétés (?) du fruit, 
dont les unes seraient simplement émétiques et les autres 
toxiques, avec une si grande ressemblance extérieure que 
les juges s’y tromperaient souvent? On dit aussi que l’état 
de maturité est important à considérer, et que les graines des 
fruits flétris et tombés à terre sont plus actives. Enfin, on 
admet encore que la région des cotylédons qui avoisine la 
radicule est plus vénéneuse que l’autre. Tout cela est possible 
sans être prouvé. 

Dans certaines ordali.es, des milliers de personnes de toute 
caste ont péri. Aujourd’hui encore, malgré la disparition de 
la coutume, les empoisonnements criminels sont très nom¬ 
breux. 

Sur les symptômes éprouvés par les patients, les narrateurs 
sont, en général, peu explicites; il semble que ce soient con¬ 
stamment des convulsions et des vomissements. L’action du 
Tanghin & d’ailleurs été étudiée scientifiquement. 

Action physiologique. — Les premières recherches phy¬ 
siologiques, dues à Ollivier, lui firent ranger ce poison dans 
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les narcotico-àcres. Puis vinrent les travaux de Pelikan et 
Kôlliker, qui employèrent les l'euilles et les rameaux secs : 
ils conclurent à une action musculaire, et en même temps, ou 
même avant, à, une action nerveuse. J. Chatin, en 1873, ad¬ 
mit, à la suite de ses expériences, que l’amande du Tanghin 
détruisait l’irritabilité musculaire, sans atteindre directement 
le système nerveux, et rapprocha les symptômes observés de 
ceux que Polaili.on et Cauvili.e venaient de donner à pro¬ 
pos de rjnée. C’était donc un paralysant du cœur, agissant 
également par voie stomacale et sous-cutanée, plus vite seu¬ 
lement dans le deuxième cas. Il a obtenu aussi des effets toxi¬ 
ques sur les Invertébrés (insectes, crustacés, mollusques, etc.). 
Quinquaud indique l’augmentation des réflexes bulbo-spi- 
naux, l’excitation, puis le ralentissement de la respiration. 
Les expériences plus récentes de Geey (1) ont montré que ce 
poison cardiaque se rapprochait du Strophanthus et de l’Oua- 
haïa, mais différait par une action convulsivante générale. 

Chimie. — Au point de vue chimique, O. Henry et Olli- 
viER, en 1824, avaient retiré du Tanghin une huile fixe, une 
substance cristallisée très vénéneuse, que J. Chatin n’a pu 
obtenir après eux, et une substance vernissée qu’ils nommè¬ 
rent la Tanguine. J. Chatin, à son tour, a obtenu des cris¬ 
taux en prisme dont la nature n’a pu être déterminée. Plus 
tard, en 1889, Arnaud reprit cette question intéressante, et 
parvint à isoler le principe actif, la Tanghinine, cristallisée, 
et présentant la propriété singulière de se gonfler par l’eau. 
Ce n’est ni un alcaloïde, ni un glucoside. L’amande en con¬ 
tient 1 pour 100. 

La graine du Tanghin renferme encore, ainsi qu’on l’a vu, 
une huile extrêmement abondante, que la simple pression ne 
peut, d’après Arnaud, séparer du tissu, à cause d’une sorte 


(1) Arnaud, C. R. Acad, des sc., 17 juin 1889. 
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d’émulsion qui se forme avec l’eau. Il faut employer le sulfure 
de carbone. J. Chatin a expérimenté cette huile et l’a trou¬ 
vée absolument inoflensive. On verra plus loin que certaines 
huiles extraites de graines très voisines, du Gerbera Man- 
ghas en particulier, ne se comportent pas de même. Mais il est 
vraisemblable que le-mode opératoire est pour beaucoup dans 
ces difïérences, et qu’à l’état de pureté toutes ces huiles sont 
inactives. 

Quant aux applications thérapeutiques du Tanghin, 
elles sont nulles pour le moment. Quinquaud, observant l’ex¬ 
citabilité plus grande de la moelle par le poison, a employé 
celui-ci dans quelques paralysies toxiques, et aussi dans l’ato¬ 
nie intestinale et l’incontinence d’urine. On obtiendrait des 
améliorations, à la condition de s’arrêter dès que les cépha¬ 
lalgies, les vomissements et la faiblesse musculaire viennent 
montrer l’imminence de l’intoxication. 


ASIE ET OCÉAME 


Graines de niauglias 

Les Gerbera h. sont des arbres ou des arbustes tropicaux, 
dont toutes les parties, mais spécialement le latex et les grai¬ 
nes, sont très vénéneuses ou tout au moins très suspectes. 
Leur fruit, dont j’ai seulement à parler ici,est une drupe globu¬ 
leuse ou aplatie, à épicarpe mince etmembraneux, à mésocarpe 
charnu riche en latex, et à endocarpe ligneux. Intérieurement 
l’on trouve deux graines, mais le plus souvent une seule par 
avortement. Ce sont des plantes très voisines du Tanghinia 
évidemment. G. Don les rangeait dans ce genre (1). 

(1) On a voulu quelquefois identifier cette espèce avec le Tanghinia, et par 
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L’espèce la plus importante est le Cerbera Manghas L. 
{Manghas lactescens foliis Nerii, etc. Burm). C’est un arbre 
de l’Inde (1) (Tennasserim, Martaban, Pégu, Ceylan, etc.), 
appelé ifa-Lioa d’après Bur.mann ou Manglier vénéneux, et 
qu’on retrouve à Singapoe, en Malaisie, sous le nom de 
Manga, à Amboine sous celui de Wabba, à Tahiti sous celui 
d'Ereva ou Reva, en Nouvelle-Calédonie où il est nommé 
Boulé sur la Grande-Terre et Chawa à l’île des Pins, et 
«lans presque toute l’Océanie. Il habite volontiers les lieux 
humides, et acquiert sur les bords des cours d’eau de très 
grandes dimensioms : 10 m. de haut et même plus. En Nou¬ 
velle-Calédonie il s’éloigne peu de la mer et occupe presque 
toutes les plages sablonneuses madréporiques (2). Son feuil¬ 
lage, d’un beau vert, est considéré comme dangereux par les 
habitants d’Amboine et de Ternate, mais sans que rien jus¬ 
tifie ces craintes. Dans les diverses îles océaniennes on en 
trouve, d’après Sebert, des variétés assez nombreuses, ne dif¬ 
férant d’ailleurs que par quelques détails de la fleur, les feuilles 
et fruits restant identiques. Les fleurs ont une odeur douce 
et agréable que la parfumerie pourrait utiliser. 

Le fruit a la grosseur d’un œuf de poule ou de dindon. 
A l’état frais il est charnu, à noyau fibreux, coriace, et noircit 
à maturité (3). Il renferme une grosse amande huileuse (4). La 

conséquent étendre singulièrement l’aire géographique de ce dernier. Mais 
cette identification paraît très douteuse. Je n’ai pu avoir en temps utile des 
fruits de Cerbera Manghas de Nouvelle-Calédonie. Mais une étude plus ap¬ 
profondie me sera sans doute possible dans quelque temps. 

(1) Non cité dans \&Flora of british India de Hookkr. 

(2) Jeanneney. 

(3) On a vu cette coloration noire se produire chez les organes de diverses 
Apocynées [Thevelia, Tanghinia etc.). Pour leVerbera Manghas, le bois de¬ 
vient noir par exposition à l’air, et les fleurs elles-mêmes noircissent le soir. 
Je ne pense pas que ce phénomène ait été l’objet d’une étude. 

(4) Le fruit ovoïde sert à jongler, et la coque vidée devient un objet d’or¬ 
nement pour les indigènes, qui s’en font des colliers et des ceintures. 



— 132 — 


pulpe de ce IVuilserait, d'après Hoksfield(I), employée à Java 
en cataplasmes dans quelques maladies cutanées. 

La graine (et d’ailleurs aussi l’écorce et les feuilles de l’ar¬ 
bre) est considérée presque partout comme très dangereuse, 
et indiquée dans la plupart des ouvrages comme servant de 
purgatif drastique, d’émétique, trop violent même pour rendre 
de bons services. Il en est de même du suc laiteux qui dé¬ 
coule du tronc à la moindre blessure et dont la viscosité indi¬ 
que une grande richesse en caoutchouc ; ce suc serait en tout 
comparable à celui de VAhouaï. Les amandes sont dites 
narcotiques et produiraient des effets comparables à ceux du 
Datura, (Ainslie), etc. 

D’autre part, des doutes ont été émis sur cette action délé¬ 
tère : Vieillard dit que l’on considère à tort cet arbre comme 
vénéneux en Nouvelle-Calédonie. Peut-être y a-t-il des va¬ 
riétés moins toxiques que d’autres. Cependant, en Nouvelle- 
Calédonie même, Jeanneney fait observer que les feuilles 
cuites et les graines écrasées, mises dans un petit panier de 
fibres de cocotier et jetées avec un caillou comme lest, dans 
les trous de coraux, étourdissent le poisson et sont constam¬ 
ment employées dans ce but par les Canaques; mais le 
poisson ainsi pêché se gâte très rapidement. Ceci déjà rend 
le végétal plus que suspect. Les faits suivants confirment 
cette suspicion. 

L’étude de l’huile a été commencée par M. Jeanneney, dont 
les observations, encore inédites, m’ont ôté obligeamment 
communiquées par M. Hegkel. L’arbre est assez abondant 
en Nouvelle-Calédonie pour qu’on puisse espérer voir cette 
huile prendre un jour une certaine place dans l’industrie. La 
graine fraîche pèse, en moyenne, 3 gr. 55, et sèche, 2 gr. 
M. Jeanneney, par expression, d’abord à froid, puis à chaud, 


(1) Mkrat et DE Leks, Diclionn. 
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en a retiré 7*2 pour 100 d’une huile limpide, d’un beau jaune 
d’or, brûlant avec une flamme éclairante, et dont l’odeur rap¬ 
pelle l’huile de noix (1). Cette huile est loin d’être inofîensive : 
l’observateur en ayant pris environ une cuillerée à cal'é.res- 
sentit un g-oût d’abord huileux puis très âcre à la gorge, et même 
intolérable ; puis sensation de brûlure à l’estomac, verti¬ 
ges, nausées, abattement profond, enfin, purgation violente 
et coliques. Une grenouille qui vivait dans une barrique sous 
le robinet de la l'oniaine mourut dans l’eau où l’on avait 
lavé la presse employée pour l’extraction de l’huile; tous les 
têtards qui s’y trouvaient eurent le même sort. 

Nous voici bien loin de l’innocuité dont parle Vieillard. 
Il y a là matière à une étude intéressante. En attendant, on 
fera bien de se montrer méfiant à l’égard de tous les Cerbera,. 

Qralneii du Cerbera Odollam 

CerberaOdollam Gærtn. ; Odollam llheede; Cerbera Man- 
p/iuLin.; Manghas Simsnon L.;TanghiniaOdollam Q. Don. 
Cette plante, que les uns appellent un arbrisseau, les autres, un 
arbre (2), habite les régions littorales de l’Inde, Pondichéry, 
les côtes du Béngale, le Burma, Ceylan, probablement aussi le 
Sindh, dans les régions basses et humides ; surtout, d’après 
CooKE, sur le bord des étangs salés. Elle a été également 
trouvée aux Philippines, dans diverses îles de l’Asie orientale 
et en Australie, à la baie de Rockingham et sur les bords du 
fleuve Mackenzie, Le D’' Meyer l’a recueillie à la baie de 
Geelswink (3), dans la Nouvelle-Guinée. Dans l’Inde, on la 

(1) CooKE dit aussi que les habitants de Burma emploient cette huile pour 
l’éclairage et comme cosmétique. 

(2) Von Muklleb dit que c’est un grand arbre, mais déjà florifère à l’état de 
bnisson. Fragmenta, VI, 117. 

(3) Von Mubller, Papuan plants. 
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nomme Caat-aralie (Tamoul), Oclollam (Malab.), Ka-Lwa (Bur¬ 
ma), Honde, Sukkan, Dabur, Dhakur, etc. L’arbre porte aussi 
les noms malais de Bintara, et de Bientaroh Gedeh, par op¬ 
position au Bientarob Lettek qui désigne le Cerbera La.cta.ria, 
Hamilt. (Pi.ügge). L’arbre donne des drupes ovoïdes à endo¬ 
carpe épais, fibreux. Le Droguier de Lyon en possède deux 
exemplaires, dont l’un venantde Samoa (Don du Kew), et ré¬ 
duit d’ailleurs au péricarpe. Ce fruit est ovoïde de 7 à 8 cent, 
sur 5 à 6 1/2 de diamètre. Extérieurement est une enveloppe 
mince et fragile, de couleur noirâtre ou brun rougeâtre, avec 
parfois un fin réseau irrégulier de veinules un peu saillantes, 
jaunâtres ou brunâtres ; la face interne de cette première cou¬ 
che, qui se détache facilement du reste, est brun foncé, mar¬ 
quée d’mpressions longitudinales dues à la région sous-jacente. 
En efiet, sous cette enveloppe est une zone formée de faisceaux 
fibro-vasculaires larges et aplatis, anastomosés en un réseau 
à mailles étroites, très allongées suivant l’axe; les intervalles 
sont remplis par un parenchyme brun qui se résorbe quel¬ 
quefois. 

La masse de ce fruit, évidemment très charnu à l’état frais, 
est formée par une pulpe épaisse, grisâtre, spongieuse, bru¬ 
nâtre et un peu rosée, remplissant à peu près tout le fruit. 
Une loge, relativement petite, est creusée vers le haut de 
cette pulpe et limitée par une zone plus dure, fibreuse, plus 
compacte. L’amande est absente dans l’un des fruits qui est 
ouvert. L’autre, étiqueté à la fois Tanghin et Cerbera Odol- 
lam, étant un spécimen unique, je n’ai pas cru devoir l’ou¬ 
vrir (1). 

(1) J’en dois dire autant d’un autre fruit du même droguier étiqueté Ce'r~ 
bera sp ? fruit vénéneux. Tana islands. Ce fruit est ovoïde, plus aouminé 
que le précédent, subaigu aux extrémités, brun foncé, plus ou moins suivant 
les points, léger, à surface très ridée, les grosses rides limitant des dépres¬ 
sions polygonales. Toute la surface est chagrinée de petites rides et de pe¬ 
tits tubercules visibles à l’œil nu. L'ensemble a 7 1/2 cent sur 3 1/2 de dia¬ 
mètre. 
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Plugge décrit le fruit qu’il a reçu en quantité de 
M. Treub, comme une drupe rouge, sphérique ou ovoïde, de 
la taille d’une pomme, à noyau central entouré d’un méso¬ 
carpe qui disparaît en partie. Ce fruit contient en général 
deux graines hémisphériques, à enveloppe. dure et cornée, 
granuleuse; l’amande libre est entourée par une pellicule mince 
que l’auteur appellela couche interne de l’enveloppe séminale, 
mais qui doit être probablement un reste d’albumen. Cette 
amande est arrondie en dehors, plate ou déprimée au centre, du 
côté interne, et formée de deux cotylédons inégaux, l’externe 
entourant l’interne, et d’une radicule courte et ascendante. 
Ces graines (comme celles du Tanp/iin) prennent souvent pen¬ 
dant le transport une couleur noire. 

Constitution chimique. — Les graines du Cerhera Odollam con¬ 
tiennent un glucoside cristallisé incolore, la Cerbérine, isolée il y a 
une trentaine d’années, par de Vrij, et étudiée tout récemment par 
ZoTOs et par Plugge. Ce dernier en a confirmé la fonction glucosidi- 
que, bien que cette substance donne peu de sucre et que la décom¬ 
position en soit difficile. Par là et par bien d’autres points (forme cris¬ 
talline, point de fusion, pouvoir rotatoire, etc.), elle est distincte de la 
Tanghinine d’A rnaud, dont elle est un isomère. Elle diffère également 
de la Thévétine ainsi que de Vrij le pensait déjà, et ainsi que le mon¬ 
trait les caractères dontiés par Blas pour la Thévétine, et par Plugge 
pour la Cerbérine. 

On en peut obtenir par les acides dilués la Cerbérétine, également 
toxique et d’une belle couleur jaune. La teneur en Cerbérine est très 
faible, 0,16 pour 100, parfois même seulement 0,08 pour 100, ce qui 
tient sans doute, d’après l’avis de Gbeshofp et de Plugge, à la décom¬ 
position de la substance dans les graines devenues noires. 

Dans son intéressant mémoire, Plugge annonce en outre l’existence 
dans cette graine de plusieurs corps qui seront plus tard étudiés pai' 
lui. 

La graine contient encore abondance d’huile grasse: 77 pour 100; 
par expression, seulement 44 pour 100. Elle peut, dit-on, servir à l’é¬ 
clairage, mais les uns la disent toxique, d’autres inoffensive. 
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Action et usage. — De Vrij, Greshopf, Zotos, Pluoge ont 
montré la toxicité très grande de la Cerbérine. Celle-ci agit sur le 
cœur qu’elle arrête. Elle présenterait même des avantages sur la Di¬ 
gitale et mériterait d’être étudiée en clinique ; mais, d’après Plugge, 
les questions de l’élimination et de l’accumulation ont besoin d’être 
examinées à nouvea,u. 

Si l’on ajoute que les graines sont employées comme éméto-catharti- 
que, l’écorce, le latex (riche en caoutchouc) et les feuilles comme pur¬ 
gatifs (d’ailleurs dangereux), on verra que cette plante doit être 
absolument rapprochée des Thevelia et du Tanghin. 

A citer encore simplement le Gerbera lactaria Ha- 
milt. [Manga-Brava, Rumph., Cerbera Manghas Gærtn. 
(non L. nec Sims), Tanghinia lactaria G. Don], qui habite 
l’Archipel asiatique et partage les propriétés de VOdollam. 
Le latex est regardé par les indigènes comme un spécifique 
contre la piqûre des Poissons vénimeux (Filet) (1). Hookek 
n’y voit qu’un synonyme de VOdollam, ainsi que dans le C. 
iàurifolia Lodd {Tanghinia laurifoUa G. Don). 

Le Cerbera salutaris Leur., de Cochinchine, aurait aussi 
des propriétés analogues. 

Tabernœmontana dichotoma Roxb. — Arbre de l’Inde 
et de Ceylan. Le fruit nommé dans cette île Divi-Ladner, est 
très vénéneux. Les prêtres cinghalais disent que ce fruit de 
bel aspect était celui de l’arbre de vie, qui tenta notre mère 
Ève. Délicieux et nourrissant, avant la faute de la première 
femme, il est devenu très toxique, aussitôt après la chute. 

Melodinus orientalis Bl.— Tabernæmontana orientalis 
G. Don, Fruits toxiques. Java, etc. 

Les fruils des Apocynées dont le latex est toxique sont 
pour la plupart vénéneux même à l’état de maturité (voy. 
Latex). 


(1) D’après Bardet, les Nouveaux remèdes, 1, p. 211. 
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B. — COMESTIBLES 

Il n’est point nécessaire d’insister aussi longuement sur les 
fruits alimentaires que sur ceux dont la médecine attend des 
services ou dont elle doit combattre les effets. Une simple 
énumération suffit ou àpeuprès. Ces fruits sont d’ailleurs peu 
nombreux, et même pour plusieurs d’entre eux la réputation 
paraît surfaite. En tout cas, la plupart ne sont consommés 
que par les nègres et sont simplement non toxiques, fait déjà 
remarquable, puisqu’on trouve dans le même genre {Melodi- 
nus, p. ex.) des fruits malfaisants. Quelques-uns d’entre eux 
nécessitent, pour être mangés, un certain temps de conserva¬ 
tion. Bon nombre de ces fruits comestibles sont produits par 
des plantes qui donnent du caoutchouc. Mais cette dernière 
substance est fournie aussi par des espèces toxiques. 

Les principaux fruits comestibles dans les diverses contrées 
tropicales sont : 

AMÉRIQUE 


Hancornia speciosa Gomez. — Mangaiba, Pis., ; Man- 
yahiba et Mangaiba Marcg. — C’est un petit arbre brésilien, 
dont le latex sera étudié plus loin, car il donne un caoutchouc 
estimé. Il croît sur les haut plateaux de l’Amérique du Sud 
et s’étend jusqu’aux régions méridionales du Brésil. Il peut 
s’élever assez haut en altitude, ce qui explique qu’il résiste 
dans certaines régions extra-tropicales et n’y gèle pas (Von 
Muei.lkr), Provincès de Rio, de Bahia, de Minas Geraës, 
de Pernambouc, etc. On nomme l’arbre le Mangabeira. . 

Le fruit en est fort recherché, et l’on dit même que dans 
plusieurs provinces on néglige l’extracliôn du caoutchouc pour 
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épargner les arbres fruitiers. Ce fruit est charnu; on le dit 
assez gros, de la taille d’un abricot; ceux que M. HoLMEsm’a 
communiqués ont la taille d’une grosse prune, de couleur 
jaune doré, avec des taches rouges ; ils sont arrondis, subsphé¬ 
riques, à surface lisse (1), légèrement ombiliqués au sommet 
et surtout à la base, qui montre la cicatrice du pédoncule. Sur 
la section transversale, on voit un corps charnu homogène 
avec 4 graines plongées à peu près S 3 fmétriquement dans la 
pulpe. L’ensemble est jaunâtre; les graines aplaties, discoïdes 
ou allongées avec deux cotylédons minces dans un albumen 
volumineux. 

Ces. baies, très agréables au goût, sont d’abord remplies 
d’un suc laiteux, riche en caoutchouc, assez amer et désa¬ 
gréable ; mais, si l’on conserve le fruit quelque temps après la 
cueillette (trois semaines, dit-on), il se remplit d’un liquide 
sucré et devient délicieux. On le mange cru ou cuit, et on le 
considère comme rafraîchissant, anti fébrile (?) 

Ambelania acida Aubl. — Willughbeia, acida Willd. 
Arbuste commun à la Guyane française, où on le nomme Am- 
belani. Toutes ses parties donnent un suc laiteux abondant, 
employé comme cicatrisant. 

Le fruit est une capsule bivalve jaune pâle, bacciforme, 
comestible. Il faut le dépouiller de l’enveloppe qui le rend 
légèrement purgatif, et le faire tremper quelque temps dans 
l’eau. Il a alors un goût acidulé agréable, mais est un peu 
visqueux et adhère aux dents, ce qui lui fait donner le nom 
créole de Quienbendent (Joüsset). On le mange pour com¬ 
battre la dysenterie. On en fait aussi des conserves acides 
et rafraîchissantes, un peu laxatives, si on a conservé l’enve¬ 
loppe. 

(I) D’autres exemplaires du tdroguier de Lyon ont la surface profondément 
et irrégulièrement ridée. 
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Pacouria guyanensis Aubl. — WüLughbeia scandens 
Willd. ; W. guyanensis Rausch. Guyane française. Fruit 
comestible. 

Gouma guyanensis Aubl. — Cerbera triphylla Rudg. 
Guyane française. Vulgô : Poire de Coumier, Poire de la 
Guyane. L’arbre est de taille moyenne et vit au bord des 
cours d’eau. Il est lactescent et résineux. Le fruit est alimen¬ 
taire, très recherché des créoles : ii est jaune rougeâtre, de la 
grosseur d’une prune, à petites graines aplaties dans une pulpe 
acidulé assez agréable, mais exige pour être mangé d’être 
conservé quelque temps après la récolte (Jousset). 

Tabernæmontana utilis. — Hya-Hya. Surtout connu 
pour son latex. Guyane : cultivé dans l’Inde, où Watt dit 
son fruit comestible. 

Plumeria alba L.; P. rubra L. Ces arbres, dont il sera 
plus longuement question à propos des écorces, ont reçu le 
nom de Frangipaniers parce que leur fruit aurait le goût de 
Frangipane. Ce fruit est, dit-on, comestible, ce qui paraît peu 
en rapport avec les propriétés des autres parties de la plante. 


AFRIQUE 

Vahea tomentosa Leprieur. — Il sera question de cette 
liane à propos des caoutchoucs. Il faut noter ici que le fruit 
est comestible, et mangé par les noirs sous le nom de Tôl, 
au Sénégal. Vendu sur les marchés vers la fin de l’hivernage. 
Goût acidulé. 

Landolfla Owariensis Pal. Beauv. •— Étudié avec les 
caoutchoucs. Le fruit est comestible. Il a la taille d’une demi- 
orange : la pulpe en est douceâtre et en même temps acidulé. 
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Landolfla florida Benth. — Cette plante africaine sera 
aussi étudiée à propos des gommes d’^pocynées. Le fruit, dont 
la saveur est à la fois sucrée et aigrelette, est très apprécié 
des indigènes sur la côte occidentale d’Afrique. Welwitgh 
l’indique déjà sous le nom d'Aboth. Je n’en ai vu qu’un exem¬ 
plaire sec, donné par le Muséum de Kew au Droguier de 
Lyon. Ce fruit a le volume d’une orange, ombiliqué aux deux 
extrémités. Le péricarpe est devenu dur, noirâtre, avec des 
fentes transversales, et formé de plusieurs couches successi¬ 
ves de tissu brun granuleux, dont la description détaillée est 
inutile, le fruit ne se présentant jamais sous «6110 forme. La 
pulpe intérieure s’est presque complètement résorbée, mais 
on peut voir des graines assez abondantes, solidement fixées 
par la rétraction de la pulpe et par de nombreux faisceaux 
vasculaires qui les enserrent dans un véritable réseau. Ces 
graines sont irrégulièrement disposées. Elles ont 15-18 mm. 
sur 12, et 6 mm. d’épaisseur. Testa brun clair, mince, papy- 
racé. Amande mobile à l’intérieur, très dure. 

Landolfla Heudelotii A. D C. — Autre espèce à caout¬ 
chouc dont le fruit est comestible. 

Plusieurs autres Vahea et Landolfla ont mêmes proprié- 


Urceola tomentosa Leprieur.— Du Sénégal. Le fruit est 
comestible. 

Carissa grandiflora A. D C. — Arduina grandifiora 
E. Mey. —Arbuste épineux de Natal, voisin du C. Arduina.. 
Lamk. Fruit ovoïde, violacé, usité pour les confitures, et, pa¬ 
raît-il, assez cher. C’est ce fruit que possède le Droguier de 
Lyon sous l’étiquette: Carisa Arduina grandiflora, Amatun- 
galaou Natal Pluni:.... Il est ovoïde, aigu, surtout en haut, 
long de 3 cent, sur 14 mm. de diamètre et 10 mm. d’épaisseur, 
fortement ridé en long, charnu, mais durci par dessiccation. 
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noir, ayant assez l’aspect d’un pruneau sec. Intérieurement 
sont des graines irrégulières, de couleur ocre, aplaties, plus 
ou moins discoïdes, d’environ 5 mm. de diamètre, d’aspect et 
de consistance cornés à l’intérieur. Ces graines sont nom¬ 
breuses. Ce n’est donc pas VArduina dont de Candolle dit 

Bacca . disperma, mais plutôt le grandiflora dont il dit 

Bacca . polysperma ? 

Carissa Arduina Lamk. — Lycium foliis cordato ova- 
tis Mill. Arduina bispinosa L. — Cap de Bonne-Espérance. 
Petites baies rouges, dispermes, que Thunberg dit être 
mangées par les Hottentots. 

Carissa edulis Vahl.— Antura Porsk.; Antura Hadien- 
sis Gmel. ; Nubie, Arabie, Abyssinie. Les petites baies sont 
comestibles et d’un goût agréable. Le C‘“ de Picalho le cite 
dans la région de Loanda et dit qu’on le nomme Jingon- 
gono. 

Carpodinus dulcis Don. — A Sierrra-Leone, le fruit est 
appelé par les Anglais Sweet-pishamin (Diospyros virgi- 
niana doux). 

Carpodinus acida Don. — Fruit globuleux, à nombreux 
pépins dans une pulpe fibreuse. Il est plus acide que le citron 
et donne une limonade (Schweinfuuïh). Afrique. 

Strophanthus gratus Franch., Roupellia grata Wall et 
Hook. — Le nom de Cream-fruit de Sierra-Leone a été attri¬ 
bué à cette espèce, ce qui paraît peu en rapport avec un fruit 
de telle nature. D’ailleurs la plante est de la Guinée et du 
Gabon, et non de Sierra Leone (voy. Stroph. glabre du Ga¬ 
bon). D’après Bâillon, ce serait plutôt le fruit d’un Foa- 
canga. Aezelius appelle Anthocleista un genre d’Apocynées 
des bords du Congo, que les naturels raomment Masanga, 
fruit-crème : ils en mangent la pulpe rafraîchissante (Méraï 
et DE Lens). Peut-être y a-t-il seulement similitude de nom 
vulgaire. 
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ASIE 


Garissa Carandas L. ; Lycium malabaricum Pluk. ; (7a- 
randas Rumph ; Echites spinosa. Biirm.; Capparis Caran¬ 
das Gmel. ; Arduina Carandas H. Ba. ; Jasminonerium Ca- 
randasOK. — Carandas, Calac, Karunda, Karaunda, Karraka, 
Karivand, Kalaka, dans les divers dialectes de l’Inde. — Inde, 
Chine, Cochinchine, Java, Timor, introduit à la Réunion.—Il 
est cultivé abondamment auprès des maisons cambodgiennes 
(Pierre). C’est un buisson à branches dichotomes, que l’on 
recherche pour son fruit. Celui-ci est comestible à maturité ; il 
a alors, dit-on, le volume d’une noix et contient un suc épais, 
visqueux, laiteux. Conservé dans l’alcool, il a à peu près l’as¬ 
pect d’un gros grain de raisin à l’eau-de-vie ou d’une forte 
olive ; il est dur et montre sous une enveloppe assez fine une 
pulpe jaune épaisse; graines, symétriquement rangées par 
trois autour de l’axe: elles sont plan convexes, un peu ellip¬ 
tiques, peltées, brun clair, le hile blanchâtre; verts, on confit 
les fruits, mûrs, on les mange au sel ; on peut aussi en faire 
des confitures, un peu comme avec nos groseilles. En méde¬ 
cine, on les emploie comme astringents (fruits verts) ou comme 
acides dans les maladies bilieuses (fruits mûrs). 

Les épines de la plante la font employer comme haie à 
Java. 

Garissa macrophylla Wall. —Inde orientale. On dit les 
fruits supérieurs h ceux du Carandas (Watt). 

Garissa spinarum L. non Lodd. — Petit arbrisseau du 

(1) On remarquera que nombre d'espèces asiatiques se retrouvent en Ma¬ 
laisie, et que cette région, bien que géographiquement rattachée à l’Océanie, 
pourrait être étudié avec l’Asie. Les espèces communes aux deux pays seront 
indiquées parmi les plantes asiatiques. 
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Penjab et de Ceylan, de la côte de Coromandel et du Japon. 
Les fruits sont mangés sous forme de tartes (Watt). 

On consomme aussi en Cochinchine le fruit d’une espèce 
voisine de Garissa, nommé par Pierre Jasminonerium 
Cochinchinense. 

Le Garissa pauciuervia A. D C. {Jasminonerium pau- 
cinervium Pierre), de la même région, a un fruit médiocre. 

Melodinus monogynus Carey. — Inde. Le fruit est co¬ 
mestible ; pulpe souple, agréable. Ces fruits rouges sont très 
recherchés et on les vend couramment à Hong-Kong, comme 
médicaments contre les engorgements ganglionnaires, et sur¬ 
tout les adénites cervicales. 

Melodinus cambodiensis Pierre sp. nov. Voisin du 
M. orientalis Bl. Fruits comestibles. 

Willughbeia eduiis Roxb. — De l’Inde et de la Malaisie, 
cultivé aujourd’hui sur divers points des tropiques pour ses 
fruits et son caoutchouc. Les fruits atteignent la grosseur 
d’une orange (voir Caoutchoucs). 

Willughbeia martabanica Wall. — Voisin de i’edulis 
et cultivé dans le Martaban pour ses fruits (Naudin). 

Ancyclocladus cochinchinensis Pierre in herb.— Wü- 
lughbeiacochinchinensis Pierre in herb., appelé en annamite 
Giay-Guoi; Cochinchine, Cambodge. Le fruit est assez bon, 
communément vendu dans les bazars de la basse Cochinchine. 
L’espèce est voisine du Willughbeia eduiis Roxb. (Pierre). 

Urceola elastica Roxb. — Inde. Sumatra. Fruits comes¬ 
tibles, d’après Watt (voir Caoutchoucs). 



OCÉANIE 


Lepinia australis Dcne. — Tahiti ; appelé Aaia ou maas- 
maatai. Le fruit, de forme étrange, donne des graines co¬ 
mestibles à l’état jeune (J. Nadeaüd). 

Carissa Brownii F. v. Muell. — D’après P. von Muel- 
EER, le fruit de cette plante de l’Est de l’Australie pourrait 
être employé aux mêmes usages que celui du C. Arduina. 

Clepsinia australis Dcne.—Nouvelle-Calédonie.— Fruits 
assez agréables au goût, consommés par les indigènes. 

Farsonsia ; — Melodinus. — Les fruits de diverses 
espèces de Nouvelle-Calédonie seraient mangeables. 
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ORGANES VÉGÉTATIFS 

On étudiera successivement: 1° les écorces; 2“ les raci¬ 
nes et rhizomes ; 3“ les bois; 4“les feuilles. Tous ces groupes 
contiennent des médicaments de valeur. Chacun d’eux sera 
ensuite subdivisé d’après la distribution géographique. 

LES ÉCORCES 

Les écorces d’Apocynees constituent un groupe important 
de médicaments. Beaucoup d’entre elles doivent leur action 
au latex ; mais elles peuvent aussi contenir d’autres substan- 
tances, et acquérir ainsi des propriétés indépendantes de 
celles du suc. 

Au point de vue médical, il est même remarquable que les 
écorces d’Apocynées les plus employées, le sont en vertu de 
propriétés anormales dans cette famille, si riche en drasti¬ 
ques puissants, c’est-à-dire comme médicaments astringents, 
amers, fébrifuges, antidysentériques {Conessie) ou aromati¬ 
ques {Alyxia). Mais il n’en faudrait point conclure que les 
écorces astringentes sont en majorité chez les Apocynées. 
Elles constituent, au contraire, l’exception rare. 

L’origine géographique est très variée, et si l’Europe, dont 
les Apocynées se bornent au Laurier-Rose et à la Pervenche, 
reste encore à peu près en dehors de la liste, on trouve, en 
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revanclie, d’importantes écorces dans toutes les autres parties 
du monde. L’Afrique (1) en compte moins que les autres. 

C’est l’ordre géographique qui sera suivi. 

Les écorces d'Apocynées ne sauraient être réunies dans 
une description d’ensemble. Il est cependant possible de no¬ 
ter la fréquence de quelques caractères. Beaucoup d’écorces 
sont recouvertes soit d’un suber, soit plus souvent d’un péri- 
DERME rhytidomique parfois très épais, et dû au développe¬ 
ment de lames subéreuses intracorticales. Chez certaines écor¬ 
ces, ce périderme, très adhérent et dur, persiste longtemps. 

Très fréquents aussi, surtout dans les écorces de tiges, sont 
les ÉLÉMENTS SCLÉREUX, dont les dimensions, la forme, 
la lumière, la couleur, sont très variées, et les fibres, par¬ 
fois, extrêmement longues. Ces îlots scléreux rendent beau¬ 
coup d’écorces vraiment pierreuses, grenues, d’une dureté 
extrême; ils sont très souvent visibles à l’œil nu, surtout 
lorsqu’ils tranchent par leur couleur sur le fond. Enfin, chez 
beaucoup de ces écorces, les fibres ou les sclérites s’arran¬ 
gent vers la partie interne, en zones, en bandes transversales 
plus ou moins épaisses, parallèles, interrompues çà et là, et 
séparées par des zones de parenchyme mince. Cette disposi¬ 
tion, poussée quelquefois à l’extrême, amène alors la sépara¬ 
tion de l’écorce en lamelles plates superposées, et d’un aspect 
feuilleté ou déchiqueté. Cette sclérification par zones se ren¬ 
contre chez beaucoup de Loganiacées, et confirme la parenté 
des deux familles. 

L’oxàlate de chaux abonde dans la plupart des écorces : 
il est surtout intéressant de l’étudier dans les coupes longitu¬ 
dinales, qui montrent les cristaux en files souvent très régu¬ 
lières, accompagnant les lames scléreuses. La disposition spé¬ 
ciale, qui sera décrite à propos de l’écorce de Que6?’ac/io, n’est 

(1) D’une façon générale, au cours de ce travail, on considérera Madagascar 
et les Mascareignes comme faisant partie de l’.Afrique. 
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en somme qu’un cas particulier de cet arrangement assez 
fréquent. L’oxalate est en rhomboèdres, plus rarement en 
mâcles 

Quant aux laïigifèreS, il est difficile de rien noter de gé¬ 
néral sur leur compte ; dans les écorces sèches, ils ne sont 
pas partout aussi nets qu’on veut bien le dire, et l’on a sou¬ 
vent cru les voir où ils n’étaient pas. D’autres fois, ils sont 
très développés. La membrane,%la taille relative, le contenu, 
la place dans les tissus ; tout cela est assez variable et le fait 
d’être continus paraît être le seul caractère bien constant. 


EUROPE 


Une seule écorce à noter. 

Nerium Oleander L. — Une étude complète du Laurier- 
Rose sera faite à propos de ses feuilles, qui sont de grande 
importance. L’écorce a les mêmes propriétés et leur a par¬ 
fois été substituée. Il est donc nécessaire d’en dire quelques 
mois, au point de vue purement descriptif. 

Ecorce de la tige. — La tige vaguement triangulaire ou 
tetragone, suivant que les feuilles sont ternées ou opposées, 
est recouverte d’une écorce de couleur vert jaunâtre dans 
les parties jeunes, devenant bientôt grisâtre, d’abord par 
places, puis sur toute la surface. La face interne est blanc 
verdâtre: la section verte ; le liquide lactescent sourd surtout 
dans la région interne de cette écorce, qui est assez épaisse 
relativement au bois, et qui montre des zones plus ou moins 
foncées. 

Le liquide est aussi abondant au niveau de la périphérie 
de la moelle, qui est grosse, triangulaire ou carrée, jaune 
verdâtre avec une ligne verte au contact du bois. 
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Feuilles et tiges jeunes paraissent absolument glabres. Le 
microscope y monli-e quelques poils très courts et gros, uni- 
cellulaires à cavité petite. 

L’écorce âgée n’est jamais très épaisse et reste ordinaire¬ 
ment verte à l’intérieur. Elle est limitée par une zone externe 
mince et assez dure; mais ce n’est pas elle que l’on emploie 
pour l’usage médical. 

L’écorce de la. racine est A)run rougeâtre, striée en long 
par un réseau un peu plus foncé (périderme plus ancien). Sur 
la section on voit une ligne brune extérieure, puis le paren¬ 
chyme blanc jaunâtre, fonçant à l’air, et le bois blanc, sans 
moelle. Elle n’est pas employée et n’est indiquée ici que pour 
permettre la comparaison avec celle de Nerium odorum. 

Anaïomik. — L’écorce jeune de la tige montre : l'épider¬ 
me, à paroi externe épaissie, remplacé bientôt par une zone de 
quelques assises subéreuses ; un collenchyme très net et assez 
épais, à éléments très allongés, suivant l’axe, et à grosses 
ponctuations (les cellules ont en section transversale le contour 
ovale arrondi ; elles contiennent de la chlorophylle, et surtout 
de l’amidon) ; un tissu chlorophyllien à cellules arrondies, 
mais à parois plus minces, avec amidon abondant. L’endo¬ 
derme n’est pas visible (sauf tout près du sommet de la tige). 
Péricycle épais, contenant : des paquets de fibres cellulosiques 
extrêmement longues, d’un blanc nacré, à cavité très étroite 
et souvent aplatie, peu serrées les unes contre les autres; et 
des cellules à membrane mince, avec mâcles d’oxalate de 
chaux. Le liber renferme, non des mâcles, mais de nombreux 
rhomboèdres en séries longitudinales souvent, ou en séries 
radiales. Parfois plusieurs cristaux dans une seule cellule en 
hauteur. Cambium. Bois riche en amidon. 

Les laticifères sont difficiles à voir; on les trouve surtout 
dans le péricyle et dans le parenchyme extérieur. 

Dans l’écorce de la racine, enfin, il suffit d’indiquer que le 
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suber est épais, rougeâtre, le tissu cortical très homogène, 
riche en amidon, les laticifères nombreux et assez gros, rem¬ 
plis d’une substance transparente. On les voit tout de suite 
sur la coupe transversale comme des cellules vides au milieu 
du tissu bourré d’amidon. 


AMÉRIQUE 

Thevetia nerlifolia Juss. 

Les fruits et graines de cet arbre ont été déjà étudiés 
en détail (voy. page 111). Il suffit donc de s’occuper ici de 
VÉcorce. 

Les échantillons de provenance diverse ne varient guère 
que par l’âge de la branche où ils ont été recueillis : en géné¬ 
ral, les écorces sont détachées de rameaux jeunes ; elles sont 
minces, fines, fortement enroulées sur elles-mêmes, sur un ou 
sur les deux bords. La surface, de couleur grise, verdâtre, ou 
un peu jaunâtre, rarement luisante, est finement striée en 
long, avec quelques taches blanchâtres, punctiformes ou allon¬ 
gées (lenticelles), plus ou moins nombreuses, et quelques cica¬ 
trices de feuilles alternes. La face interne est plus caracté¬ 
ristique encore : elle est très foncée, d’un noir bleuâtre ou 
rougeâtre, violette, lisse. A cet état jeune, Vécorce reste 
souple relativement, môme après dessiccation, et peut souvent 
être déroulée sans se briser. La cassure, quelquefois assez 
nette, est presque toujours longuement fibreuse, à fibres mol¬ 
les, dans la région libérienne : sur une section, on voit une 
fine zone extérieure, grisâtre ou gris verdâtre, et une zone 
interne d’un noir bleuâtre. La longueur est variable, 15 à 20 
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cent. ; Vépaisseur, de 1 mm. au plus. Odeur nulle. Saveur 
piquante, puis fortement amère (1). 

La structure anatomique de cette écorce montre : 1“ un 
suber formé de cellules à parois blanches aplaties; 2“ un pa¬ 
renchyme dont les éléments ont des parois colorées et un 
contenu brunâtre ; ces cellules sont très comprimées tangen- 
tiellement ; 3” une zone située à peu près au milieu de la 
coupe et constituée par de nombreuses fibres très longues, très 
grosses, blanches, à cavité quelquefois assez large et aplatie. 
Ces fibres forment souvent des faisceaux à petit nombre 
d’éléments, séparés par du parenchyme. Au-dessous de cette 
zone se montre la région libérienne, de couleur analogue au 
parenchyme cortical, mais avec des rayons médullaires. 
Dans ce tissu courent des /atici/’ères grêles, remplis d’une 
substance tantôt granuleuse, tantôt transparente. Un peu 
d'amidon. Quelques rhomboèdres d'oxalate. 

La structure de la tige de la plante cultivée dans nos serres 
permet d’être très affirmatif sur la détermination de cette 
écorce; mais je ne puis m’occuper ici que de l’étude des dro¬ 
gues. On trouvera d’ailleurs dans la partie botanique de la 
thèse de Garcin la description microscopique des diverses 
parties de la plante. 

La constitution chimique montre dans l’écorce de Theve- 
tia les principes actifs des graines, et le pseudo-indican. 
Seulement ici la Thévétine est assez difficile à mettre en évi- 
vidence. 

(1) Deux échantillons que j'ai reçus sous le même nom diffèrent tout à fait 
des précédents : épaisseur plus grande (2 mm.), surface externe plus rou¬ 
geâtre, à lenticelles allongées longitudinalement, surface interne moins foncée; 
dureté plus grande, cassure nette, etc. La section transversale montre, sur un 
fond brun rouge, des ponctuations blanchâtres, fines, un peu allongées trans¬ 
versalement. Saveur surtout âpre, puis un peu amère. Ce sont des écorces dif¬ 
férentes, car l’âge ne suffit pas à expliquer des variations aussi profondes, 
d’autant plus que la structure anatomique est tout à fait distincte (absence de 
fibres, présence d’oxalate en rhomboèdres, etc., etc.). 
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L’action et les usages rapprochent aussi beaucoup les deux 
organes. L’écorce est surtout employée comme antipério¬ 
dique. Aux Antilles Descouutilz semble avoir parlé l’un 
des premiers des propriétés fébrifuges ; Bidie et Schortt 
ont vérifié ses assertions dans l’Inde et font l’éloge de la 
plante (Waring). On a même dit que l’écorce en poudre, à la 
dose de quelques centig. pouvait remplacer la Quinine. L’usage, 
comme purgatif paraît assez répandu dans l’Inde, ainsi d’ail¬ 
leurs, que l’habitude de se servir des tiges de la plante (bois 
et écorce) pour enivrer le poisson dans les cours d’eau. 

Martius indique la même coutume au Brésil pour le T. ne- 
riifolia et pour le T. Ahouaï. 

Schortt et Bidie ont employé la teinture d’écorce qu’ils 
donnaient dans l’intervalle des accès. La dose serait de 
XV à XVIII gouttes de teinture à 1/5. On peut aussi em¬ 
ployer la poudre ou Vextrait (10 centig.). 


ÉCORCES DES PLUMERIA (1) 

Les Plumeria sont des arbres ou des arbrisseaux des tro¬ 
piques, dont plusieurs utilisés par la médecine. Beaucoup 
sont en outre des plantes ornementales répandues dans tous 
les pays chauds. Les propriétés sont dues au latex souvent 
drastique et corrosif. On emploie surtout les écorces : c’est 
donc dans ce chapitre qu’il convient de parler de ces plantes; 
quelques mots indiqueront ailleurs les usages des autres or¬ 
ganes. 

(1) Le nom de Plumeria, qui remonte à Tournefort, est ordinairement em¬ 
ployé, mais on trouve fréquemment dans les ouvrages, celui de Plumiera, de 
Ruiz et Pavon,qui rappelle plus exactement que ce genre a été dédié au P. Plu¬ 
mier. La règle de priorité fait adopter le premier nom. 
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Franglpanler blanc 

C’est le Plumeria alba L. de l’île Sainte-Croix, habitant 
aujourd’hui toutes les régions chaudes, les Antilles d’abord, 
l’Inde, les Mascareignes, etc., etc. On le nomme Frangipa- 
nier blanc, Bois de lait, Jasmlntree. C’est le Topaïba des 
Espagnols, VArali dans l’Inde, etc. A Bourbon, c’est un des 
arbres que l’on plante le plus fréquemment dans les jar¬ 
dins des villes. Il atteint 5 à 6 mètres de haut et porte 
des feuilles alternes et de belles fleurs odorantes. Il renferme 
en abondance un suc blanc vénéneux. 

On emploie dans cette plante : le suc, le bois, les fleurs 
(adoucissantes, parfum utilisé), le fruit, les graines (Descour- 
Tii.s les dit préconisées contre les flux sanguins). 

L’écorce seule présente un intérêt véritable. 

L’écorce du Plumeria alba, dans le commerce, est sépa¬ 
rée du bois. Elle a un aspect particulier qui la rend bien re¬ 
connaissable. En lanières très irrégulières, ordinairement 
cintrées, enroulées ou recroquevillées, de longueur variable, 
10 à 12 cent, au plus, minces (1 à 3 mm.). Ces lanières 
sont constituées par une enveloppe externe papyracée, car¬ 
tilagineuse, et une région interne, plus dure, plus épaisse : 
ces deux parties peuvent être unies, mais très souvent aussi 
détachées l’une de l’autre. 

Lame externe mince, coriace, en lanières, très recro¬ 
quevillée, parcheminée, assez résistante, lisse des deux 
côtés ; face externe de couleur variable, ordinairement brun 
rougeâtre, plus ou moinsjluisant ou jaunâtre : quelques taches 
blanches ou de petits points noirs (lichens). Face interne 
blanc jaunâtre ou jaune. Çà et là cicatrices grandes, arron¬ 
dies en bas, à peu près planes vers le haut (trace d’insertion 
des feuilles). 

Lame interne. — Toujours plus épaisse, mais plus ou 
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moins suivant l'âge et alteignant 3 mm. Couleur extérieure, 
brun chocolat mat, parfois plus clair ; surface granuleuse. Face 
interne plus lisse, et noire chez les écorces jeunes, brune et 
assez rugueuse chez les écorces âgées. 

Cassure facile, courte, non fibreuse, sauf dans la zone la 
plus interne. Quelques points blancs assez régulièrement es¬ 
pacés, piqués sur le fond brun. 

La section nette montre une ligne brune en dehors, et 
souvent une autre en dedans: entre les deux, zone poreuse, 
brun plus clair, avec des points blancs. 

L’odeur en masse, légère, un peu acide. Goût nul à peu 
près pour la région parcheminée, faible, un peu piquant et 
amer, pour l’écorce proprement dite. 

Quelques rares fragments de bois sont mêlés à la drogue. 

C’est là, comme on le voit (lichens, insertion des feuil¬ 
les, etc.), une écorce de lige. Dans les échantillons de la racine, 
la région corticale n’était pas séparée du bois. Ces frag¬ 
ments de racines sont parfois volumineux ; Vécorce en est ru¬ 
gueuse, en voie de desquamation, de couleur générale brun 
clair, avec des parties brun foncé ou noirâtres; irrégulièrement 
striée en long, marquée de quelques rares fissures trans- 
vei'sales. Assez peu épaisse. Face interne de l’écorce brun 
noirâtre, à stries longitudinales ; cassure brune,,'courte, un peu 
granuleuse. Bois jaunâtre ou rougeâtre fauve. 

La structure des deux écorces est tout à fait différente. 

A. Ecorce de tige. — 1® Zone parcheminée. Elle est 
formée de cellules extrêmement aplaties, dont la cavité est 
devenue virtuelle, et dont les parois blanches sont accolées 
l’une contre l’autre : ces éléments sont assez régulièrement 
empilés comme des cellules subéreuses, et ont les parois bom¬ 
bées on dehors. L’ensemble apparaît comme une énorme cu¬ 
ticule à stries parallèles. L'ébullition dans la potasse ne suf¬ 
fit pas à dilater ces cellules. 

CO 
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2“ Écorce proprement dite. — Elle est formée d’un paren¬ 
chyme homogène à cellules irrégulières, allongées tangen- 
liellement, et contenant ; quelques groupes de gros sclérites 
jaunes, rares, dans la région extérieure ; des laticifères nom¬ 
breux, bien visibles, à contenu ordinal rement granuleux. Dans 
les cellules mêmes, de l’amidon, des rhomboèdres d’oxalate 
assez volumineux et dispersés çà et là, de la substance pro¬ 
téique. La zone tout à fait intérieure seule offre des fibres 
blanches assez longues, mais fines. 

B. ÉcoHGE DE UACiNE. — Pas de zone externe parchemi¬ 
née; seulement quelques assises de suber souvent blanchâtre. 
Parenchyme analogue au précédent, mais îlots scléreux beau¬ 
coup plus nombreux, jaunes ou rougeâtres, formant de lon¬ 
gues colonnes longitudinales; parfois en zones vers l’inté¬ 
rieur ; moins de cristaux d’oxalate, moins d’amidon. 

L’écorce de Plumeria alba est purgative, altérante, dépu- 
l'ative, donnée surtout dans la blennorrhagie. On l’administre 
sous forme de décoction, ou de macération de poudre, dans 
l’eau sucrée, le vin ou la bière, que l’on prend comme boisson 
aux repas. On en fait aussi un extrait, etc. 

Ce remède est associé parfois à d’autres plantes [Aristolo¬ 
chia trilobata, Cynosurus sepiarius, etc,). 

Donné aussi dans l’herpès, la syphilis, etc., à l’intérieur, et 
à l’extérieur en lotions sur les ulcères syphilitiques. 

Frangipanier rouge 

C’est le Plumeria rubra L. (P. flore roseo odoratissimo 
Tournef ; Jasminurn indicum Merian ; Nerium arboreum 
...Sloane, etc.) de l’Amérique tropicale continentale, Vene¬ 
zuela, Mexique. Cultivé partout comme son congénère, dont 
il partage d’ailleurs toutes les propriétés, le Frangipanier 
rouge (F. rose, etc.)donne un fruit très apprécié; des fleurs 
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adoucissantes et d’odeur suave, et un suc dont le contact est 
irritant. La médecine n’emploie guère que l’écorce de ra¬ 
cine. 

D’après un fragment qu’a bien voulu m’envoyer M. le D'' 
ViNSON, cette racine ressemble tout à fait à celle du P. alba, 
dont il serait bien difficile de la distinguer par les caractères 
extérieurs. On y trouve le même suber en voie de disparition, 
blanchâtre ou brun très clair, un peu luisant, et au-dessous 
l’écorce mate, striée en long. La structure se montre très 
analogue aussi. Les éléments scléreux paraissent seulement 
moins nombreux. 

Cette écorce est employée comme drastique aux Antilles, 
dans les mêmes maladies que le P. alba. 

Plumerla phagedenica Mart. 

Espèce brésilienne, Sebni-iiga des indigènes; très belle, 
1.5 m. de haut, plus do i m. de diamètre; habitant les val¬ 
lées de l’Amazone et du Rio Negro, le Para, etc. L’écorce 
a été décrite récemment au point de vue anatomique par 
IIkkrmeyeii (1). Sur la section transversale se montrent des 
marbrures blanchâtres. Périderme avec sclérites, isolés ou 
groupés, et suber ; anneaux scléreux presque complets ; paren¬ 
chyme avec cristaux d’oxalate ; amidon ; fibres clairsemées à 
lumière large; résine partout abondante ; tels senties points 
saillants de cette description. Je n’ai pas vu l’écorce et n’en 
ai pas trouvé de description macroscopique. 

Le suc qui découle des diverses parties du végétal est em¬ 
ployé en frictions par les indigènes comme topique des in¬ 
flammations locales. L’écorce est surtout vermifuge {Wurm- 
haum des Allemands) et drastique. 


• (1) Pharmaceutische Posl, 24 septembre 1893. 



Plumeria drastlca Mart. 


Plante du Brésil, comme la précédente, le P. drastica ha¬ 
bite surtout la province de Mifias-Geraës, où il porte le nom 
de Tiborna. Son écorce a été décrite aussi par Heermeyer 
(toc. cit.) qui y a indiqué: un épais suber avec bandes de 
cellules à contenu noirâtre; du phelloderme conlenani quel¬ 
ques cellules pierreuses; un parenchyme avec quelques grou¬ 
pes de sclérites: des paquets de fibres libériennes (?) en sur¬ 
faces régulières tangentielles, d’un rayon médullaire à l’autre, 
et se mêlant de sclérites au voisinage du parenchyme cor¬ 
tical. 

y\.u Brésil, le suc de la plante est employé frais et mêlé à du 
lait d’amande, comme fébrifuge, anti-ictérique, drastique, etc. 
On emploie souvent aussi l’écorce. 


Plumeria divers 

Les autres espèces dont on emploie l’écorce ou le latex 
peuvent être indiquées rapidement. 

P. obtusa L. non Lour. nec Plum. ; P. nivea Mili. — Ba¬ 
hamas, Inde. Écorce de racine ou racine entière, cathartique. 
Employée aussi à Java. 

P. acutifolia Poir. ; P. obtusa Lour. non L.; P. acuminata 
Roxb. Originaire d’Amérique, cultivé partout dans les Indes 
anglaises et néerlandaises. On y emploie l’écorce contre les 
abcès; on la redoute à Java comme très toxique mais on 
l’emploie pour l’usage externe. Dymock la dit usitée contre la 
gonorrhée, et Hove contre les fièvres (Watt). Le suc rubé¬ 
fiant est antirhumatismal et appliqué contre la carie dentaire, 
les ulcères, les plaies, etc. Pleurs usitées en parfumerie. 

P. lancifolia Mart. ; P. Agoniada Peckolt, du Brésil. — 
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Peckolt en a isolé un glucoside cristallisable et amer; VAgo- 
niadine. 

D’après Vielafranca, ce serait l’arbre nommé Manceni- 
lier bâtard. Donne des succès contre les fièvres intermitten¬ 
tes (Peckoet) (1). Écorce en infusion 30/100. h'Agoniadine 
est également employée à la dose de 0,12 à 0,25. 

P. Articulata Vahl., de la Guyane, où on le nomme Ba- 
lata blanc. Petit arbre. Latex corrosif. Usité surtout comme 
bois. Il est probable que des propriétés analogues se rencon¬ 
trent chez beaucoup d’autres espèces. 

L’Ancoche, Vallesia glabra Cav., de la République Ar¬ 
gentine, est drastique et fébrifuge (par l’écorce?) (2). 

Québracho 

Le nom de Québracho (prononcez Québratcho), qui vient de 
Quiebra hatcha, Brise-hache, désigne dans l’Amérique du 
Sud, et spécialement dans la République Argentine, plusieurs 
arbres de familles très diverses, ayant en commun une ex¬ 
trême dureté du bois et une grande richesse en tannin. 

C’est le Caesalpinia melanocarpa, ou Québracho rouge 
(Légumineuses); c’est le Machaerium fertile Griseb., ou le 
Machaerium Tipa Grheh. {Tipuana spcciosa Benth.)ou Tipa 
(Légumineuse Dalbergiée). C’est VIodina rhombifolia Hook. 
et Arn., ou Québracho flojo, belle Santalacée appelée vulgai¬ 
rement Sombra del toro, dont l’écorce est quelquefois mêlée 
à celle du Blanc. C’est encore le Q. Colorado, formé par le 
bois d’une Térébinthacée, le Loxopterygium Lorentzii (3), 
Griseb., qu’il sera nécessaire de bien distinguer du Q. 

(1) Arch. de Pliarm., CXCII, 34 (d’après Jahresb. de Bekiirst). 

(2) Catal. de la Rép. Argentine, 1889, p. 219. 

(3) D’après Bâillon, c'est le Quebrachia Lorentzii Griseb. qui aurait été 
confondu avec le Loxopterygium. 
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Hi-ANCO. C’est enfin une Apocynée, VA$pidosperma Quebra- 
cho Schlecht., Macaglia Quebracho H. Bn. ou Q. blanco, 
qui sera l’objet de cette étude. 

Le sens du mot serait même, dit-on, plus vague encore, et 
s’appliquerait à la plupart des arbres à bois dur, surtout dans 
les districts méridionaux de la République Ai'gentine. 

Historique. — La découverte de l’arbre appelé Q. blanco 
est (lue à Burmeister, qui le rencontra entre Cordoba et 
Tucuman. Mais il ne vit dans les deux sortes, blanc et rouge, 
que deux variétés, différant seulement par quelques détails, 
entre autres la couleur de leur bois. 

Puis ScHLEGHTENDAHL donne à l’arbre le nom d'Aspido- 
sperma Quebracho; mais il continue à lui assimiler le rouge, 
qu’il nomme A. Quebracho Colorado. La distinction ne fut 
faite que dix ans plus tard par Griseba('-h, qui reconnut dans 
le Q. rouge une Térébinthacée du groupe des Anacardium 
(ît lui assigna le nom de Loxopterygium Lorentzii, son 
étude ayant été faite sur les échantillons envoyés par le pro¬ 
fesseur Lorenz, de Cordoba. 

En 1878, M. Sghigkenuanz, résident allemand de la Répu¬ 
blique Argentine, expédia à Erlangen, dans un lot d’écorces 
diverses, de l’écorce de Quebracho, dont W disait qu’à Tucuman, 
on appréciait les propriétés fébrifuges à l’égal de celles du 
Quinquina. Ces affirmations provoquèrent aussitôt des études 
chimiques et thérapeutiques, poursuivies parallèlement, les 
premières par G. Fraude, à Munich, les secondes par Pen- 
zoLDT, à Erlangen. On apprit alors, non sans surprise, que 
si les propriétés fébrifuges du Quebracho étaient au moins 
douteuses, l’écorce possédait une action eupnéique très nette, 
qui en faisait un médicament de premier ordre. Dès lors, le 
Quebracho fut très demandé sur le marché, mais les négo¬ 
ciants en connaissaient mal les caractères; la cherté de la 
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substance et la presque impossibilité de s’en procurer provo¬ 
quèrent naturellement la spéculation et la fraude. L’arrivée en 
Europe sous le même nom de produits très différents ; le nom 
de Québracho sans épithète s’appliquant souvent au Loxopte- 
rygium; l’absence de renseignements précis sur l’origine bo¬ 
tanique de la drogue, et la non-authenticité des échantillons 
décrits ou essayés en thérapeutique, devaient fatalement 
créer de fâcheuses confusions, et faire très diversement ap¬ 
précier cette substance importante. Les résultats divergents 
obtenus en clinique ne pouvaient qu’obscurcir encore cette 
question. 

Distribution géographique. Tous les Aspidosperma 
sont de l’Amérique tropicale. Le Québracho, en particulier, 
abonde dans la République Argentine, et tout spécialement 
dans le district de Catamarca (province de Santiago del Es- 
tero), où ScHiKENDANZ en indique la fréquence. Ün peut 
même remarquer au S. et un peu à l’E. de Santiago, une 
localité qui porte le nom de Quebrachos. 

Dans la région montagneuse, surtout sur les collines qui 
accompagnent la sierra d’Ancasta, et aussi dans la plaine, 
l’arbre est un des plus fréquents du pays. Il se rencontre en¬ 
core dans les provinces de Tucuman, de Cordoba, de San 
Juan, de Salto, et remonte dans les Chacos, vers le Nord. 
La limite Sud est bien vaguement tracée encore : on connaît 
l’arbre sur divers points de la province de San Luiz, mais il 
pénètre peut-être jusque dans le nord de la Patagonie. On rap¬ 
porte, dit Hesse, que celui de la province de Cordoba n'est 
pas identique à celui de la province de Salto, dont il diffère 
surtout par ses feuilles. Le Loxopterygium semble plutôt 
appartenir à la province de Corrientes. 

U Aspidosperma paraît exister encore dans le voisinage 
immédiat du Chili, et dans les régions méridionales du Brésil, 
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du Paraguay, et en Bolivie. Les catalogues de 1889 l’énumè¬ 
rent au nombre des produits de ces régions (1). 

Botanique. — Le genre Aspidosperma Mart, et Zucc. 
est formé d’ai'bustes ou arbres de l'Amérique tropicale, à 
bois solide, à feuilles ordinairement alternes, à fleurs petites 
en cyme's, à 1 ou 2 follicules ligneux déhiscents, à graines 
exalbuminées, ailées. 

L’Aspidosperma Quebracho est un arbre toujours vert, à 
tronc très droit, d’assez grande dimension (2), dit-on, attei¬ 
gnant 15 mètres de haut sur 1™,20 de diamètre. Les rameaux, 
longs et flexibles, retombent vers le sol et donnent à l’arbre 
un port que l’on a souvent comparé à celui du saule pleureur. 
L’écorce, le bois, les feuilles riches en tannin, amères, as¬ 
tringentes, sont douées de propriétés médicinales et utilisés 
par l’industrie. 

Le Quebracho peut même être utile par les végétaux qu’il 
supporte; car on trouve dans la liste des substances tincto¬ 
riales de la République Argentine, un Usnea qui donne une 
couleur jaune clair et qu’on nomme Barba de Quebracho. Il 
est vrai que l’on ne dit pas de quel Quebracho il s’agit (3). 

(1) On trouve cette écorce indiquée dans le catalogue de l’Exposition du 
San-Salvador en 1889, comme un sédatif respiratoire, antiasthmatique. C’est 
bien de VAspidosperma qu’il s’agit, mais il est évident que ce n’est pas un pro¬ 
duit du pays. 

(2) Quelques auteurs l’appellent un gros buisson, mais le seul aspect de 
certains fragments d’écorce indique un tronc d’un assez grand diamètre. 

(3) M. IIoi.MRs m’a mis à, même d’examiner quelques graines de Quebracho. 
Elles sont très remarquables, pourvues d’une grande aile circulaire et mesurant 
avec elle, environ 4 centimètres de diamètre, sur moins de 1/2 mm. d’épaisseur 
au plus. Elles sont extrêmement légères et de couleur jaune paille, ou jaune 
rougeâtre, le centre un peu plue foncé surtout par transparence. Tout à fait 
l'aspect d’un fin copeau du bois blanc, un peu soyeux et à stries rayonnantes 
légèrement sinueuses. Au microscope, l’aile se montre formé de cellules remar¬ 
quables par leurs épaississeménts réticulés. 
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Description de l’écorce. — L’écorce de Québracho récol¬ 
tée, desséchée et expédiée en Europe, se pi-ésente sous forme 
de frag-ments assez faciles à caractériser. Ils sont épais, un 
peu cintrés ou presque plats, év^ideinment enlevés pour la plu¬ 
part sur des plantes âgées. On dit même que les arbres em¬ 
ployés' auraient plus de soixante-dix ans. Chez quelques éclian- 
tillons seulement, l’épiderme a persisté. 

Les dimensions des fragments sont variables, quelquefois 
très grandes, et l’épaisseur en est fort différente, suivant que 
le suber est plus ou moins développé. Cette épaisseur oscille 
entre 1/2 et 3 1/2 centimètres. 

Presque toujours la face extérieure e&t très rugueuse, irré¬ 
gulièrement parcourue par de profondes crevasses anasto¬ 
mosées, séparant des îlots saillants, tantôt presque réguliers, 
tantôt fortement inégaux; parfois une portion du périderme 
a été enlevée à la hache. 

Là couleur de cette surface est sujette àgrandes'variations, 
non seulement d’un échantillon h l’autre, mais sur le même 
fragment. Elle est, d’habitude, brun grisâtre, mais parfois, 
par places, brun jaunâtre, fauve, rouge brique, etc. Les cre¬ 
vasse,s sont souvent plus foncées que les saillies; la teinte 
toujours mate, terreuse. 

Lc‘périderme est très dur. Il porte assez fréquemment des 
lichens, blanchâtres ou noirâtres. 

La face interne est partout finement striée en long et à 
stries parfois sinueuses. Mais la couleur est encore ici très di¬ 
verse ; le plus souvent d’un gris d’acier, cette face peut 
devenir plus foncée, fauve par places, ou môme franchement 
rosée, quelquefois tachée de noir (1). 

Lacassiu'e transversale est courte, fortement grenue, gros- 

(1) Dans un échantillon reçu de Paris, les stries de la surface interne sont 
plus accentuées et la couleur générale du liber plus claire. Tous les autres ca¬ 
ractères sont identiques. 

21 
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sièroment, pierreuse ; à la loupe on y voit de |)etits faisceaux 
de fibres émerger à la surface dans la région interne. La 
cassure verticale montre ces mêmes fibres saillantes sous 
forme de petites lignes blanchâtres, surtout visibles, si la cou¬ 
leur est foncée. 

La section transversale nette montre deux régions. L’ex¬ 
terne est très irrégulière, tantôt (rarement) à peine indiquée, 
bien que l’épaisseur du liber reste la même, tantôt aussi 
épaisse (et même plus) que la zone interne, c’est-à-dire près de 
2 cent. On y voit des lignes sinueuses brunâtres et des ponc¬ 
tuations blanchâtres nombreuses, souvent volumineuses et 
irrégulières. 

L’interne est aussi piquée de points blancs arrondis ou 
allongés tangentiellement, vaguement arrangés en zones con¬ 
centriques. 

Sur la section longitudinale, les points blancs de la région 
externe restent à peu près arrondis, ceux du liber s’allon¬ 
gent pour la plupart en lignes assez régulières. 

Ici encore, c’est la couleur surtout qui est sujette à va¬ 
riations. Le plus souvent elle est fortement tranchée, et éta¬ 
blit entre les deux régions une ligne nette de démarcation, 
la région externe étant d’un rouge plus ou moins vif, le liber 
étant gris brun ou brun chocolat. Mais celui-ci varie jusqu’au 
gris verdâtre, au blanc jaunâtre, parfois rose, etc., tandis que 
la zone externe peut devenir plus foncée que le liber. 

Garcin tlit ïodeuy « caractéristique. » Je n’ai pu trouver 
d’odeur à aucun des huit échantillons examinés. Quant au 
goût, il est assez amer, mais non extrêmement, comme il est 
dit partout, et quelquefois même à peine' sensible. Sous la 
dent, l’écorce craque et s’effrite très facilement, surtout la 
zone interne; île petites parcelles se détachent à l’ongle,bien 
que l’ensemble soit très dur. 

Au total, ['épaisseur, ['aspect crevassé, l’arrangement des 
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faisceaux de fibres, ia cassure spéciale caractérisent très suf¬ 
fisamment cette écorce ; la couleur ne peut être utilisée, à 
moins qu’on ne trouve un caractère ilans sa variabilité même. 

Les CAHACTÈRES ANATüMiguEs sont les plus nets; ils ne 
permettent la confusion avec aucune autre drogue. 

La région externe contient, on l’a vu, des bandes brunes 
et des îlots blanchâtres. Elle est loin, en effet, d’être com¬ 
posée du seul tissu subéreux. Les bandes irrégulières, bru¬ 
nes, confluentes, sont formées d’un suber bien régulier, à 
petites cellules presque cubiques, un peu aplaties cependant; 
les zones ont souvent plus de 50 assises d’épaisseur. Entre les 
bandes subéreuses est du tissu parenchymateux, contenant 
les divers éléments scléreux qui vont être décrits dans la zone 
interne. Cette zone externe, malgré sa différence de couleur 
si tranchée, est donc en réalité formée par des régions de 
l’écorce successivement isolées par les bandes subéreuses, 
mais restées unies néanmoins sous forme d’un épais rhyti- 
dome ; c’est la partie morte ; la zone interne est la partie 
vivante. Les cellules libériennes, qui constituent le paren¬ 
chyme fondamental, de ces deux zones, sont assez grandes, 
irrégulières, sinueuses, à parois minces, mais colorées en 
brun. Dans la région interne, elles contiennent de l’amidon 
en grains inégaux, arrondis, assez petits. En outre, les cel¬ 
lules ont souvent un contenu granuleux. Dans ce parenchyme 
se rencontrent des îlots, parfois très volumineux, scléreux, 
jaunâtres (blancs, si la coupe est mince), arrondis ou plus ou 
moins quadrangulaires, alignés et qui donnent les stries 
blanches si visibles à l’oeil nu; ces îlots sont formés de cel¬ 
lules scléreuses, tantôt isodiamétrique?, tantôt un peu allon¬ 
gées longitudinalement, mais non pointues. Il existe aussi des 
îlots de véritables fibres. Ces groupes scléreux ne se rencon¬ 
trent pas seulement entre les rayons médullaires, mais quel¬ 
quefois les rayons, traversant un île ces amas, sclériflent aussi 
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leurs cellules en ce point (1). Ces rayons médullaires ont en 
général trois cellules d’épaisseur. 



Fig. 17. — Coupe transversale de l'écorce 
d’Aspidnsperma Quebracho. 


a, Massif scléreux; b, Fibre entourée de cellules 
cristallifères ; c, rayon médullaire. (Dessin de 
E Collin.) 


b 


Mais les éléments 
sans contredit les 
plus intéressants de 
ceüte écorce sont 
les curieuses fibres 
dont il reste à par¬ 
ler, et qu’on rencon. 
tre en gi'and nom¬ 
bre toujours isolées, 
mais plongées, soit 
dans le parenchyme 
ordinaire, soit dans 
les amas scléreux. 
Déjà ces fibres elles- 
mêmes, par leur 
grande taille, leur 
forme en fuseau air 
longé (2), leur épais¬ 
seur considérable, 
leurs zones concen¬ 
triques sur la sec¬ 
tion, leurs canali- 
cules bien nets et 
leur minime lumière 


(1) Dana tout le tissu, et se glissant entre les cellules, serpentent et se ra¬ 
mifient à l’infini des filaments mycéliens articulés, parfois renflés à l'articula- 
|.ion, de couleur violacée. Ces filaments sont déjà signalés dans une étude ano¬ 
nyme, sur le Quebracho : ce champignon est donc très fréquent. Il est singu¬ 
lier de noter qu’on le retrouve (toujours sans organes reproducteurs dans des 
drogues très diverses et d'origine tout à fait différente (Graine de Strophanlhus 
divaricalus de Chine, écorce de S. hispidus d’Afrique, etc., etc.). 

(2) Je n’ai vu nulle part la terminaison en T que Garoin dit avoir rencontrée. 





seraient aisément reconnaissables ; mais les petites cellules 
qui les accompagnent donnent à l’écorce de Québracho sa 
physionomie anatomique toute spéciale., En effet, chaque 
grosse fibre est entourée complètement par une enveloppe de 
petites cellules serrées, formant une seule assise ,et -dont 
chacune contient un gros cristal rhomboédrique d’oxalate de 
chaux. Vues sur la coupe transversale, ces fibres se mon¬ 
trent donc entourées d’une ceinture de cellules cristallifères, 
et, vues sur la coupe longitudinale (ou mieux encore isolées 
par pulvérisation), elles sont tout à fait tapissées de beaux 
cristaux qui leur donnent un aspect guilloché très singulier. 
Ces cellules à cristaux adhèrent à la grande fibre plus qu’au 
tissu ambiant et continuent à l’entourer quand la coupe ou la 
pulvérisation sépare les cellules et isole les fibres. Par les 
colorants, le vert d’iode par exemple, la membrane des cel¬ 
lules cristallifères se colore comme celle de la fibre elle-même. 
Ces cellules sont très nombreuses autour de chaque fibre, la 
section transversale en montre une douzaine en couronne, 
sauf, bien entendu, aux pointes. Sur la longueur, il s’en 
trouve un nombre variable, mais souvent une cinquantaine, 
en sorte qu’il est à peu près exact d’estimer le .nombre des 
cellules cristallifères entourant une seule fibre à 5 ou 600. La 
l'riabilité des petits fragments (de l'écorce interne surtout) 
vient du peu d’adhérence de ce système de fibres avec le 
tissu environnant. 

Le Qttèbrac/io jeune possède, dit-on, les mêmes fibres, mais 
celles-ci ne sont accompagnées que de cellules parenchyma¬ 
teuses ordinaires, et les cristaux ne se forment que plus 
tard (1). 

(1) D’après un très long article anglais, sans nom d’auteur ni origine, trouvé 
dans les notes laissés par M. le prof. J.-L, Soubeiran. De nombreux détails 
anatomiques y sont données sur les organes jeunes de la plante. Mais ils im¬ 
portent peu au présent travail, et d’ailleurs, en l’absence de tous matériaux 
autres que l’écorce, il m’eût été impossible de les contrôler. 
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La substance réduite en poudre sera, on le conçoit, très 
facile à reconnaître, même sans réactif ; on y trouvera : quel¬ 
ques fragments de suber; des sclérites isolés ou groupés, très 
différents de taille et de forme; des fibres ou plus souvent des 
fragments de fibres avec des cristaux à la surface; des cris¬ 
taux isolés, séparés, transparents, à angles bien nets ; des 
grains d'amidon variables. Les cristaux et les fragments de 
grosses fibres ne permettent pas d’hésiter. 

Constitution chimique. — La composition chimique de l’écorce 
de Québracho est extrêmement complexe et bien étudiée (1). On a vu 
que les premières recherches étaient dues à G. Fraude. Celui-ci put 
extraire un alcaloïde qu’il nomma l’aspidospermine. Puis, Wuhufsberg 
ayant émis l’avis que cette base n’était autre que la l*aytine, Hesse 
reprend la question ; il démontre l’inexactitude de l’opinion deWuHLFs- 
RERG et arrive, chemin faisant, à de très intéressantes découvertes ; 
Penzoldt avait, en effet, montré que l’alcaloïde de Fraude n’expli¬ 
quait pas l’action antidyspnéique de l’écorce, et qu’il devait y avoir- 
autre chose; Hesse isole un deuxième alcaloïde : la Quéhrachine. Puis 
il parvient à démontrer dans cette écorce la présence de six alca¬ 
loïdes: Aspïrfospemme, A spidospermâtine, Aspidosamine, Hypoquébra- 
chine, Québrachine, Québrachamine, et d’un corps neutre, le Quéhra- 
chnl (2). Quant à VAspidospermine du commerce, c’est un mélange 
indéfini de ces corps divers. Tanret, qui a étudié et préparé aussi ces 
alcaloïdes, pense que plusieurs d’entre eux sont probablement des pro¬ 
duits de dédoublement et de réactions. Les premiers isolés existeraient 
peut-être seuls en réalité. Fn tous cas, certains ne sont pas constants 
(Québrachamine, etc.), et quelques écorces n’en ont que trois. 

Tanret a retiré aussi du Québracho deux sucres nouveaux, l’un 
directement, l’autre par dédoublement du premier ; la Québrachite et 
rJnosite lévogyre, Knfin, l’écorce contient encore du tannin et de Vami- 
don. 

Tous ces corps doivent être simplement nommés ici. 

(1) Voir pour l'histoire de la découverte des alcalo'ides et pour leurs carac¬ 
tères, l’article de Hesse, in Pharmac. Journ. and Trans., 25 mars 1882. 

(2) Retrouvé ensuite par lui dans l’écorce du Cinchona Lédgeriana. 
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Fraude a donné un moyen de reconnaître la véritable écorce de 
Québracho blanc, par une réaction colorée de V Asindospennme (1) : on 
trouvera les détails de l’opération assez complexe dans les traités spé¬ 
ciaux. 

L'Étude physiologique de l’écorce de Québracho blanc a été faite 
par Penzoldt (1878), Berthold, Pribram, Picot, Strœbel, etc., etc., 
et surtout par Huchard et Éloy, de 1880 à 1886. Les alcaloïdes ont 
été également étudiés avec soin à ce point de vue, ou du moins quatre 
d’entre eux, ainsi que VAspidospermine àn commerce. D’après Huchard, 
l’action de l’As/n'rfos^emwe semble se porter spécialement sur le centre 
respiratoire. Elle augmente l’amplitude, puis la fréquence de la respi¬ 
ration, ralentit et régularise le cœur, et abaisse la température. En 
dehors de cette action due à V Aspidospermine pure, tous les alcaloïdes 
sont antithermiques, mais tout spécialement la Québrachine; tous co¬ 
lorent le sang veineux en rouge groseille ; tous amènent une hypersé¬ 
crétion salivaire, intestinale et rénale ; tous sont toxiques, surtout la 
Québrachine et YHypoquéhrachine. Le moins toxique est YAspidosper- 
mine. Ils amènent la mort par asphyxie (arrêt des échanges ou para¬ 
lysie des muscles respiratoires). lYAspidospermine àu commerce par¬ 
ticipe à toutes ces actions, puisqu’elle contient les autres principes : 
la (iMéêrac/ime la rend plus antithermique que V Asp idosper mine pure. 
Gutman admet chez les animaux à sang chaud une action cardiaque 
primitive, précédent les troubles respiratoires. Pour Harnack et Hoff¬ 
mann, le système nei'veux central est d’abord excité, puis il y a para¬ 
lysie du centre respiratoire, et chez les grenouilles, il y a en outre 
paralysie des muscles striés et du cœur (2). 

Il ne faut pas oublier la toxicité de ces alcaloïdes; c’est encore 
YAspidospermine pure qui est la moins dangereuse. Sans arriver à 
l’intoxication, on peut, d’après Laquer, avoir quelques effets désa¬ 
gréables : céphalalgie, hébétude, vertige, salivation; mais cotte ob¬ 
servation n’a jamais été renouvelée, et l’on suppose que Laquer a 
dû employer des produits impurs ou falsifiés. En tout cas, Strœ- 
BEL a fait usage de diverses préparations à hautes doses, et spé¬ 
cialement de la teinture à .30 et 40 grammes, sans en être jamais in¬ 
commodé. 

(1) Voir Nouveaux Remèdes, 1886. 

(2) Soulier, Traité de thérapeutique. 
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Action thérapeutique. — Employé dans son pays d’O'rl'giiie Comme 
un fébrifuge que les médecins de Tucuman estiment, d''api'ês SdhiKÉN- 
i)ANZ, à l’égal du quinquina, le Québrmho n’a pas justifié en Europe cette 
réputation. Comme tonique, il est même loin de valoir beaucoup de 
nos a.stringents européens. Mais, au cours des expériences, on recon¬ 
nut chez lui des qualités antidyspnéiques (|ui lui Ont valu sa renommée 
dans l’ancien monde. Sans citer tous les praticiens qui, depuis Piîn- 
zoLDT, ont étudié cette action, il suffira de rappeler les travaux de 
Huchard, et de dire que, malgré quelques insuccès, il y a lieu d’ad¬ 
mettre la valeur du médicament, C’est surtout dans l’asthme essentiel 
que le résultat paraît bien net. Pour les dyspnées d’origine non ner¬ 
veuse, les opinions sont assez diverses ; il se peut d’ailleurs que l’incer¬ 
titude sur l’origine de la drogue employée y soit pour beaucoup. En 
somme, médicament à rapprocher des cigarettes de Stramonium et du 
papier nitré. La dyspnée est un symptôme d’origine si diverse, que 
l’on ne saurait attribuer à un médicament quelconque l’étiquette d’an¬ 
tidyspnéique, sans indiquer de quelle dyspnée il s’agit. On dit le médi¬ 
cament actif dans l’emphysème et même dans la phthisie. 

Les préparations du Québraclio sont nombreuses. Poudre d’écorce 
(30 à 50 centig. par jour), teinture k 1/5 (1 à 4 gr.), extrait fluide (30 
à 50 centig. par jour), décoction ou infusion à 1/20, uin, sirop, etc. La 
teinture est assez souvent employé à l’extérieur comme cicatrisant. 
h'Aspidospermine, dissoute avec un peu d’acide sulfurique, se donne à 
la dose de 5 à 10 centigr. par jour, intus, ou en injection hypodermi¬ 
que. Le commerce livre un exh'ait de Québracho, d’aspect résineux, 
mais assez peu recommandable. 

Faux Québrachos. — L’on a vu plus haut pour quelles causes 
multiples les confusions, volontaires ou non, avaient, pendant quel¬ 
que temps, discrédité l’écorce de VAspidosperma. Il suffira de quelques 
mots au sujet des rares drogues que l’on a rencontrées à sa place. 

D’abord \e Québrachoi rouge (Québracho cidorado, Loxopterygium Lo- 
rentzii Griseb.). Le Québrmho blanc du commerce'étant une écorce, et 
le rouge un bois, la confusion semble impossible, mais les organes 
correspondants ont pU'se rencontrer pour les deux, et, de plus,, le fait 
d’appeler Québracho sans adjectif le Loxopterygium, a fait employer 
quelquefois, en médecine, l’extrait du Québracho rouge, usité en tan¬ 
nerie, comme provenant de VAspidosperma, et l’erreur était sérieuse, 
car le premier n’est qu’un tonique amer astringent. La description 
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anatomique que l’on donne de son écorce semble la rapprocher de 
Celle du Québracho blanc, mais l’arrangement plus régulier du sclé- 
rench.yme et des rayons, et d’autres particularités, les distinguent 
(voir Bois). 

1‘lodma rhombifolia Hook. et Arn. paraît n’avoir de commun avec 
VAspidosperma que le nom de Québracho {Q. flojo). 

D’après Hanskn, le commerce livrerait comme Québracho : 1° l’é¬ 
corce de Copalchi{Craton pseudo-China Schlecht.). La confusion semble 
bien difficile ! L’aspect extérieur et intérieur, l’épaisseur, la cas¬ 
sure, etc., tout distingue ces écorces au premier coup d’œil ; 2“ une 
autre écorce indéterminée, qui, elle non plus, n’a aucune ressem¬ 
blance avec la drogue véritable. 

Enfin, J. Biel signale une écorce dont la minime épaisseur, la 
forme roulée, la cassure, etc., dispensent d’indiquer les caractères 
anatomiques. Il croit d’ailleurs, qu’en Allemagne, la drogue, actuelle¬ 
ment employée, n’est pas le vrai Québracho. 

En réalité, il n’y a pas là réelle falsification, ni nécessité de déerire 
longuement ces soi-disant faux Québrachos. Mais la drogue étant peu 
réiiandue encore, et souvent même n’étant connue que de nom par 
les praticiens, les falsificateurs n’ont pas eu à se mettre on grands 
frais de recherches, et ont vendu sous ce nom des produits quel¬ 
conques aussi peu connu. Les commerçants ont pu aussi accepter, 
de très bonne foi, des envois d’écorces sans valeur. Tout cela dispa¬ 
raîtra quand on connaîtra mieux cette drogue, qu’il suffit d’avoir 
vue et maniée pour ne plus la confondre avec d’autres, et sur laquelle, 
d’ailleurs, un examen microscopique, même très rapide, permettra 
d’être immédiatement fixé. 

Quelques autres Aspidosperma sont utilisés pour leur bois. Ils n’ont 
que peu d’importance (voir Bois). 


Pao-Pereira 

Celle drogue est l’écorce du Geissospsrmnm Vellozii Fr. 
Allem. [Tabernæmontana lævis Vell., Vallesia médita. 
Guib., Vallesia punctata Spreng., Geisssospermum læve 
H. Bn.), arbre du Brésil tropical, appelé Pao-Pareira, Pao- 

n 
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Pereira, Pao-Pereiro, Camara, Pinguaciba, Canudo-amar- 
gosoy etc. Bel arbre répandu au Brésil. 

L’écorce de Pao-Pereira, telle qu’elle existe dans les dro- 
guiers,est très l'acile à reconnaître. Elle est en fragments plats 
ou très légèrement cintrés, de longueur diverse mais souvent 
assez grande, 15 à 20 cent., irrégulièrement large (1 à 
5 cent.), épaisse ordinairement de 4 à 8 mm. 

La couleur générale est jaunâtre ou jaune rougeâtre ou 
fauve. Extérieurement la surface est l'ecouverte d’un péri- 
derme presque toujours très peu développé, d’aspect subé¬ 
reux, gris jaunâtre ou fauve, parfois un peu lustré; plus ou 
moins fissuré en tous sens, surtout en long, et se desquamant 
par plaques minces, tl’où épaisseur inégale sur quelques 
points. Exceptionnellement le périderme devient très épais 
comme chez le Québracho, et se recouvre de lichens blancs. 
La face interne est parfois assez compacte et striée en long, 
mais le plus souvent elle est formée de minces lames papyra- 
cées qui tendent à se séparer et à se soulever. 

La cassure est tout à fait caractérisée. Elle est partout irré¬ 
gulière, môme dans le périderme s’il y en a, mais la zone 
libérienne se sépare complètement en lames fines et étroites; 
l'écorce se déchiquète en lanières. La cassure transversale 
n’est pas facile, et la rupture toujours inégale. On y voit plus 
ou moins les feuillets, même si l’écorce est restée assez com¬ 
pacte ; cassure longitudinale très aisée, au moindre effort ; 
mais les fragments restent réunis par renchevêtrement des 
lanières libériennes. Les écorces commerciales sont très 
souvent brisées ainsi en long. Section transversale nette 
montrant, s’il y a du périderme, une région extérieure à zones 
concentriques assez serrées, plus claires sur le fond brun 
jaunâtre. Zone libérienne à section difficile, car les lames 
tendent à se séparer ; très nettement feuilletée. 

Les lanières dont la réunion constitue le liber sont de cou- 
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leur variée, souvent d’un jaune vif, surtout lorsqu’elles vien¬ 
nent d’être détachées les unes des autres, souvent aussi d’un 
rouge plus ou moins jaunâtre, ou fauve, ou rosé, ou orangé 
ou brun rouge. Elles sont minces et longues, de largeur va¬ 
riée, ordinairement de 5 à 8 ram., non toujours absolument 
parallèles, rarement sinueuses. Odeur à peu près nulle. GoCd 
extrêmement amer et perceptible sur la moindre parcelle. 
Touchée avec de l’acide sulfurique, cette écorce prend une 
couleur noirâtre. Par l’acide azotique, elle devient rouge. 

Ces caractères extérieurs semblent devoir la faire recon¬ 
naître facilement; la structure achèvera de fixer s’il restait 
quelque doute. 

Au microscope, l’écorce du Pao-Pereira montre : 

1° Le périderme, souvent très réduit. On y trouve des 
assises de suber à cellules plus ou moins épaissies, aplaties 
ou ouvertes, par zones successives. Dans ce suber sont de 
rares paquets de sclériles et surtout des paquets de fibres 
moins nombreux que ilans la région suivante, mais déjà 
visiblement alignés en strates. 

2° La région interne. — Le tissu fondamental y est formé 
d’un parenchyme simple à parois minces, d’ordinaire sans 
amidon, mais en contenant quelquefois beaucoup. Dans ce 
parenchyme sont rangés d’une façon très l égulière, parr strates 
successives, des paquets de fibres longues et fines, à parois 
épaisses, à lumière punctiforme, jaunes sur les coupes un peu 
épaisses, blanches sur les coupes fines ; chaque paquet, a 3 ou 
4 fibres en épaisseur, et un nombre variable en surface tan- 
gentielle. Entre eux, le parenchyme, amylacé ou non. Les 
petites cellules qui entourent les faisceaux, et sont appliqués 
contre les fibres, contiennent presque toutes un cristal rhom- 
boédrique d’oxalate, comme chez beaucoup d’autres Apocy- 
nées. A un grossissement faible, ces zones de fibres bien paral¬ 
lèles, bien égales, à peu près équidistantes, sont très caracté- 
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l'ig. 18. — Coups transversale de l’écor¬ 
ce du Geissosiiermmn Veltozii. 
a, lame subereuse ; i, strates de sclérites 
accompagnées de cellules à cristaux; c, 
parenchyme; d, rayon médullaire, (Des- 
■sin de E. Com,in.) 


ristiques. Elles expliquent 
parlailenient la forme dé¬ 
chiquetée en lanières que 
prend l’écurce, la difficulté 
de sa cassure transversale 
et la facilité de la brisure 
en long. La figure ci-contre 
de M. Coi.i.iN est très 
exacte. L'échantillon des¬ 
siné par lui avait seulement 
moins de cristaux et des 
espaces inlerfasciculaires 
plus petits que ceux que 
j’ai vus. Les laticif'ères 
courent dans le parenchy¬ 
me. Ils sont peu visibles. 
Dans les écorces jeunes , 
les parties externes con¬ 
tiennent, outre les fibres, 
quelques paquets de sclé¬ 
rites, 

Cette structure mérite 
d’être rapprochée de celle 
d’autres écorces delà même 
famille. 


L’analyse de l'éooroe a été faite par Correa do Santos, en 1838 ; 
il indiqua l’existence d’une substance spéciale, la Péréirine. La décou¬ 
verte et le nom furent confirmés par Gtoos. — Ferbtti, Ï’rbire, de Rio, 
Bochefontaine et du Frbitas, Hesse, ont étudié successivement cette 
écorce et le corps qu’elle contient, au point de vue chimique ou phy¬ 
siologique. Mais il est bon de se mettre en garde contre les confu¬ 
sions de noms. La Péréirine de Santos, Goos et Pfafk, Perbtti, est 
devenue la Gemospermine pour Bochefontaine et de Frbitas» Mais 
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Hesse découvrit une substance cristalüjée qu’il appella tjmsos/jcmme 
et revint au nom de Péréirine pour le produit amorphe primitif. En 
sorte que la Geüsospermine de Hesse est toute différente de celle de 
Bochepontainb, et que celle-ci n’est autre que la Péréirine primitive. 
Il faut adopter les dénominations de Hesse aujourd’hui admises, mais 
on ne saurait trop regretter de voir les mêmes noms* donnés ainsi 
à des choses différentes et multiplier de la sorte des confusions qu’il 
serait si facile d’éviter. 

La Péréirine qu'on emploie au Brésil n’est pas un alcaloïde; c’est 
une poudre jaune, amorphe, de nature complexe (1). La Péréirine de 
Santos serait dans l’écoree en combinaison avec les acides. Elle est 
amorphe, blanc grisâtre, très difficile à séparer d’une substance ex¬ 
tracto-résineuse. La Geissospermine de Hesse est en cristaux inco¬ 
lores ; les réactions en sont nettes. 

L’étude physiologique de la Péréirine a montré à Bochepontainb et 
Cyp. de Freitas que le Pao-Pereira était un poison paralysant de la 
substance grise bulbo-médullaire et de l’encéphale. U n’est pas irri¬ 
tant par voie hypodermique. Lacbrda, en 1881, puis Guimaraes (de 
Rio) ont repris cette étude. Ce dernier a constaté trois phases dans 
l’action du médicament : 1“ excitation, accélération respiratoire, di¬ 
minution de la température et des pulsations ; 2" paralysie fonction¬ 
nelle, accélération du cœur, élévation de température ; 3“ jiaralysie 
complète. 

A dose physiologique, on en dit le plus grand bien comme médi¬ 
cament fébrifuge antithermique surtout, mais aussi antipériodique. 
Très apprécié également comme tonique. C’est Sblva qui a fait le pre¬ 
mier connaître ses propriétés en 1830. On emploie la décoction d’é¬ 
corces 30/500, un à deux verres par jour. Comme antipériodique, 
chlorhydrate de Péréirine en cachets : 2 grammes en plusieurs fois 
avant l’accès. Le sirop est recommandé pour les enfants. 

Paroba 

Sous le nom de Parobà, j’ai reçu de l’École de pharmacie 
de Paris une écorce très particulière. Ce sont des frag- 

(1) Un échantillon envoyé à, l’Ecole de Montpellier, par Hanbuiiy, est jaune 
d’ocre, de la couleur même de l’écorce, et répand une légère odeur de miel. 
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ments le plus souvent très minces, de dimensions d’ailleurs 
variées, en long- et en large, irréguliers et toujours réduits 
au seul liber. Cette écorce est formée de feuillets très fins, 
peu adhérents, se séparant les uns des autres à la façon des 
lames du Geissospermum Vellozii Fr. Allem. 

Le caractère principal est que les lames minces libérien¬ 
nes sont alternativement jaunes et rouges, ou plus exacte¬ 
ment jaunes et lie de vin, parfois rose vif. Les zones rouges 
sont d’une minceur extrême et adhèrent ordinairement aux 
zones voisines, ou bien se divisent en lambeaux. Les deux cou¬ 
leurs tranchent vivement et donnent un aspect tout spécial. 
L’odeur est nulle, la saveur amère sans excès, analogue dans 
les deux ordres de feuillets. 

Le nom de Paroba, bien qu’il désigne le plus souvent des 
Aspidosperrna et qu’une espèce porte même le nom d’A. Pe- 
roba{Macagiia Peroba H. Bn), ne peut indiquer suffisamment 
l’espèce, pas même le genre, car ce nom est donné au Brésil 
à bien des choses, ainsi que le pensait déjà A. Dii; SAiNT-Hi- 
1,.\1RE (1), 

L’aspect de cette écorce et sa constitution anatomique la 
font rapprocher du Geissospermum sans l’identifier avec lui. 
La structure en est très intéressante. Elle diffère tout à 
fait dans les zones blanches et rouges : celles-ci sont formées 
de cellules irrégulières, sans élément scléreux, avec nom- 

(1) Peut-être est-ce ïAspidosperrna Gomezianum? d’après les renseigne¬ 
ments suivants: cette espèce est un des arbres appelés Peroba ou Paroba et 
fréquemment usités au Brésil comme bois industriel. L’écorce est, dit-on, amère 
et astringente, et employée souvent dans le pays contre les maladies de poi¬ 
trine. La saveur et la couleur rouge du bord des feuillets libériens les fe¬ 
raient bien reconnaître (Saldanha da Gama Filho, d’après Babdet). 

La plupart des Aspidosperrna et des Geissospermum ont d’ailleurs des 
propriétés toniques, amères, fébrifuges, qu’il suffit d’indiquer en bloc. Ils sont 
connus sous les noms de Peroba, Pequia jaune, Pequia Marfim, Pao- 
Marfim, etc., etc. 
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breux grains d’amidon; ce sont les parois cellulaires qui 
sont rougeâtres. Les zones blanches sont uniquement for¬ 
mées de faisceaux de fibres quadrangulaires, séparées par 
d’étroits rayons médullaires à cellules quelquefois scléri- 
fiées. Ces faisceaux de fibres sont garnis des deux côtés de 
cristaux rhomboédriques d’oxalale, enfermés chacun dans une 
petite cellule, et tapissant complètement les fibres. Vues de 
face, à plat, les zones fibreuses apparaissent comme guillo- 
chées, incrustées de beaux cristaux, et rappellent beaucoup 
l’aspect des fibres de Québracho ; mais dans celles-ci les 
grosses fibres étaient isolées et entourées complètement d’une 
gaine de cellules cristallifères, tandis qu’ici c’est une enve¬ 
loppe générale des îlots fibreux et non spéciale de chaque 
fibre. Les crjstaux sont d’ailleurs identiques à ceux du Qué¬ 
bracho. L’ensemble de la structure est celle du Pao-Pereira. 

Perova do Campo 

J’ai pu aussi examiner un échantillon d’une poudre envoyée 
à l’École de pharmacie de Paris, sous l’étiquette : « Perova 
do Campo : arbre à écorce très amère ("4 3 5 m. de haut) ; on 
emploie l’écorce contre les fièvres intermittentes. » Celte 
poudre est assez grossière, rouge jaunâtre, rappelant la pou¬ 
dre de Quinquina rouge. Elle est formée de petites fibres fines. 
L’odeur est nulle, le goût un peu âpre et astringent, mais 
non amer. Le nom vulgaire rapproche cette poudre d’un 
Aspidosperma? Mais les caractères microscopiques l’éloi¬ 
gnent du Québracho. Vue au microscope, la poudre est formée 
en majeure partie de fibres allongées qui la font au premier 
abord ressembler à une poudre de Quinquina. Ces fibres sont 
grandes, blanches, à parois épaisses, mais à cavité large, 
pleine d’une substance brune : la cavité est souvent plus grande 
dans une moitié. Les parois sont fortement canaliculées, et 
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les extrémités obtuses arrondies. En même temps, on ren¬ 
contre des sclérites allongés, sortes de fibres moins longues 
que les autres, mais à caractères analogues, et des débris de 
cellules jaunes ou rouges. Sur la coupe transversale d’un frag¬ 
ment on voit un tissu peu abondant, et à cellules indistinctes, 
avec un contenu rougeâtre, des rayons médullaires plus 
nets, mais également remplis de la même substance; enfin, 
la masse est formée par les très nombreuses fibres, dont on 
dislingue nettement les parois blanches, le contenu jaune et 
la cavité relativement grande. Il ne paraît pas certain que 
se soit là une écorce d'Apocynée. 

Sapiranguy 

Peschiera hystrix A. D C. (Tabernœmontana echinata 
Vell. non Aubl. ; T. hystrix Steud.). Petit arbre du Brésil et 
de la République Argentine; indiqué aussi sur les catalogues 
du Paraguay. 

Un échantillon du Droguier de Paris se présente en écor¬ 
ces roulées, de 7 à 10 ceiit. de long sur environ 1 cent, de 
diamètre ; les bords de l’écorce se recouvrent assez fortement. 
Surface extérieure rugueuse, assez irrégulièrement et peu 
profondément striée en long, çà et là verruqueuse. Couleur 
générale gris verdâtre; quelques petits lichens noirs. Face 
interne fauve clair, blanc jaunâtre. A la loupe, petits points 
brillants, semblant être les extrémités des courtes fibres. Sec¬ 
tion transversale montrant une mince zone externe blanc 
verdâtre, et une zone interne jaunâtre fauve. Odeur peu ca¬ 
ractérisée, saveur piquante, un peu amère. 

Dans le périderme se trouvent des zones des clérites en 
alternance avec des zones de suber. Le parenchyme cortical 
commence par une région scléreuse assez épaisse, il contient 
une certaine quantité d’amidon dans ses cellules qui sont 
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allongées tangentiellement. Les laticifères sont volumineux, 
à parois épaisses, et à contenu granuleux. Quelques cristaux 
d’oxalate ; groupes de sclérites dans l’écorce. 

Cette écorce est employée en médecine comme amère, 
comme alexitère. Elle donne une matière tinctoriale jaune. 

Tabernæmontana citrifolia L. — T. fratescens foliis 

subnitidis . Sloan.; T. lactescens... Plum. Bois laiteux 

franc; Bois de lait; Taberné. — Originaire des Antilles (Ja¬ 
maïque, etc.), répandu aujourd’hui dans les Indes anglaises et 
néerlandaises, cet arbuste aromatique est devenu très com¬ 
mun à Bourbon. Il a des usages multiples. L’écorce est re¬ 
gardée comme tonique et fébrifuge; à J.ava, on l’emploie 
comme anthelminthique. 

Tabernæmontana crispa Roxb. ; T. alternifolia L. — 
Espèce américaine introduite dans l’Inde, où l’on emploie 
l’écorce en infusion comme antidy.sentérique et astringente. 
C’est le Curatu-Pala de Rheede. 

Tabernæmontana neriifolia Vahl. Hueoo de Gallos Mu- 
neco. — Espèce de Porto-Rico et de l’Amérique centrale. 
Fortement toxique. La décoction de l’écorce est antisyphi¬ 
litique, fébrifuge. On l’emploie avec succès à l’extérieur con¬ 
tre les ulcères indolents. 

Tabernæmontana utilis Arii. — Cet arbre de la Guyane, 
célèbre par son lait, est utilisé aussi pour l’écorce. 

Le Muséum d’histoire naturelle m’a envoyé un échantillon 
de celte drogue, étiqueté : Guyane anglaise. Exposit. de 
1855, Tabernæmontana utilis. Hya-Hya Cow-tree bark. Ce 
fragment d’écorce, ù peu près plat, await une épaisseur de 5 mm. 
et même plus, à cause de l’inégal développement du suber. 
Surface externe rugueuse, crevassée en long, brun chocolat 
clair, plus foncé dans les dépressions de l’écorce, blanchâtre 
dans les dépressions du suber. Face interne jaune brun, un 

2 
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peu verdâtre, finement striée en long avec quelques saillies 
longitudinales arrondies; quelques fibres se soulèvent çà et 
là. Cas.sure très fibreuse, grossière dans la région interne. 
Plutôt grenue et plus foncée extérieurement. Section trans¬ 
versale jaunâtre. Odeur nulle. 

Au microscope, on voit dans le parenchyme et le liber beau¬ 
coup de résine rouge ; celui-ci montre un grand nombre de 
paquets de fibres fines, jaunes, à lumière très petite, bien 
alignées en zones parallèles, à la façon des écorces du Pao- 
Pereira. C’est d’ailleurs le seul point de ressemblance des 
deux écorces. 

Tabernæmontana oblongifolia A. D C. — L’écorce est 
fébrifuge, ainsi que celle de diverses autres espèces du genre. 
— Guyane française, Brésil. 

Echites Cururu Mart. — Espèce brésilienne du Rio-Ne- 
gro. Écorce employée en infusion contre l’atonie de l’estomac 
et les fièvres gastriques (Gaucin). 

Echites syphilitica L. — Buisson de la Guyane (Suri¬ 
nam, Cayenne) dont les feuilles et les jeunes tiges sont em¬ 
ployées en décoction comme antisyphilitiques, C’est, dit-on, 
un plante très riche en latex. De Canooli.e doute qu’elle ap¬ 
partienne au genre. 

Rauwolfla canescens L. — R. fruticosa.... P. Br. ; So- 
Lani fructus fruticosa Sloan. ; Arbor Sycophora Jamaïcen- 
sis Pluk. ; R. hirsuta Jacq. ; Amérique tropicale et Antilles 
(Jamaïque, Saint-Domingue, Guadeloupe, etc.). Le latex est 
irritant. L’extrait d’écorce est prescrit assez souvent en mé¬ 
lange avec l’huile de Ricin, comme topique des affections cu¬ 
tanées parasitaires. Pour les ulcérations syphilitiques, l’infu- 
sionde l’écorce est préférée (Bocq.-Lim.). A Porto-Rico on em¬ 
ploie la décoction comme stimulant local des ulcères indolents. 
C’est un des bois do lait. Mii.ktiiee, Pai.o ue Leke. 
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Gasca d’Anta. ■— Écorce attribuée à un Rauwol/ia, par 
Guillemin, qui l’a rapportée du Brésil. Elle n’en parait pas 
avoir les propriétés, car elle est très amère et considérée 
comme stomachique. Le nom d'Ecorce de Tapir lui est 
commun avec celle du Drimys granatensis L. f. On dit que le 
Tapir sait se guérir lui-même au moyen de l’écorce de cet 
arbre. 

Guibourt décrit cette écorce comme formée d’une coiiche 
subéreuse, couleur rouille ou orangée (comme la fausse An- 
gusture) et d’un liber épais, dur, compacte, blanc jaunâtre ou 
verdâtre, comme gorgé d’un suc laiteu.v desséché. Non oidi. 

Amsonia ciliata Walt. — A. angustifolia Mich. ; Taber- 
-næmontana angustifolia Ait. Habite la Floride et la Caro¬ 
line. L’écorce est employée comme antidysentérique. 

Mangabeira. — Hancornia pubescens Nees et Mart. On 
appelle cet arbre Mangabeira comme VHancornia. speciosa 
Gomez, ou Mangabeira brava. Elle est fort laiteuse à l’état 
frais: l’on en fait un extrait assez employé en médecine, con¬ 
tre les maladies bilieuses, la jaunisse et diverses adections 
cutanées chroniques. Cet extrait est inodore, un peu amer, 
brun jaunâtre et contient du tannin (Méuat). 

Paratudo amer 

On ne sait encore à quoi attribuer exactement cette écorce ; 
Guibourt admet que le nom a été donné à des choses fort 
diverses, aux Gomphrena officinalis Mart. et G. macroce- 
phala A. de St-H. (Amaranlhacées), à une sorte d’écoî’ce de 
Winter (1), et enfin à deux écorces brésiliennes étudiées par 
Henry et considérées (au moins l’une d’elles) comme appar- 

(1) Cinnamodendron axillare End. (Canella axillarù, Mart.), qui constitue 
le Paratudo aromatique. 
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tenanlà une Apocynée. Depuis lors on l’a attribuée à i'Hostia, 
arborea Engl., c'est-à-dire à une Composée. Guibourt décrit 
les deux écorces d’^pocynées (?) qui se ressemblent sans être 
identiques et diffèrent aussi par quelques réactions chimiques. 
Il en rapproche encore une écorce qu’il a eue sous le nom 
d’Écorce de Coronille. Dans l’incertitude, je ne crois pas 
devoir passeer ce produit sous silence. 

J’ai eu entre les mains deux échantillons de Paratudo, tout 
à fait semblables, l’un de Lyon, l’autre du droguier de Paris 
(probablement la deuxième sorte décrite par Guibourt). Ce 
sont des fragments d’une écorce dense, lourde, d'épaisseur 
variable (6 à 7 mm. d'ordinaire, mais le suber peut devenir 
plus épais et l'écorce atteindre 21 mm.). 

Surface extérieure d’aspect subéreux, jaune souvent assez 
vif sur les proéminences, grisâtre dans les sillons longitudi¬ 
naux qui sont assez larges. Sur les fragments épais, la surface 
est grisâtre, un peu poreuse. Au-dessous du périderme, l'é¬ 
corce est brun clair. Face interne striée en long, de couleur 
brun rougeâtre. Cassure fortement grenue dans la région in¬ 
terne, semble formée de grains brunâtres empâtés dans une 
substance fondamentale blanc jaunâtre. La section nette mon¬ 
tre trois zones : 1“ externe, jaunâtre dans les échantillons à 
suber développé ; 2" moyenne, épaisse, granuleuse, fauve clair 
ou légèrement rougeâtre, à grosses lignes tangentielles inter- 
l'ompues, indiquant dos massifs scléreux; 3“ interne plus 
mince, plus rougeâtre, bien séparée du reste, et pouvant 
s’en détacher (elle a môme quelquefois disparu complètement), 
fibreuse et montrant à la loupe une structure feuilletée, des 
zones concentriques fines. La saveur de la région interne est 
plus marquée, plus amère. 

Ainsi que la section transversale le faisait déjà prévoit', 
cette écorce est très riche en éléments scléreux formant des 
massifs volumineux, assez irréguliers, dispersés çà et là, ou 
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plus ou moins alignés, dans la région interne surtout; des fi¬ 
bres s’y mêlent également dans cette dernière région, puis les 
faisceaux deviennent uniquement fibreux. 

Cette écorce est employée au Brésil, probablement comme 
amère. Le nom de Pa.ra.tudo (ou Paratodo) indique qu’on en 
fait une sorte de panacée. 


AFRIQUE 


Ochrosia borbonica Gmel 

Diderota amphicarpa Commers.; Oc/i?’osia Juss.; Cerbera 
undulata hamk.; Rauwolfia striata Poir.; Ophioxylon Ochro¬ 
sia Pers.; Cerbera faor6o?iica Spreng.; O. undulata Boj.; Bar- 
OuissAU considère l’O. maculata Jacq. comme un synonyme. 

L’arbre habite la Réunion (où on le nomme Bois jaune), 
Maurice, les îles Andaman, Ceylan, Java. C’est aux Masca¬ 
reignes qu’il est le plus commun et le plus connu. Très beau, 
très élevé, poussant assez rapidement et fleurissant de bonne 
heure. 

M. ViNSON a bien voulu m’adresser des échantillons au¬ 
thentiques de cette écorce : elle est on copeaux de taille va¬ 
riée, ordinairement 4 à 6 cent, sur 2 à 4, et 2 mm. d’épaisseur 
à peu près; le plus souvent cintrés en arrière ou en selle, 
de contour irrégulier. La face externe presque entièrement 
recouverte de lichens verdâtres ou grisâtres, fortement ridée, 
de couleur brune ou brun jaunâtre sous les lichens. Face in¬ 
terne rouge, brun foncé, striée en long, la lame interne peu 
adhérente. Cassure nette en dehors, inégale mais non fi¬ 
breuse en dedans. Section montrant une- zone brune exté¬ 
rieure et une région foncée aussi, intérieure; entre les deux. 
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teinte plus claire jaunâtre, marbrée à la loupe d’îlots plus fon¬ 
cés^ vaguement parallèles à la surface, he goût est amer seu ' 
lement après quelques instants. Uodeur est toute spéciale, 
forte, désagréable, tout à fait hircine. 

Sur les jeunes branches de 1 cent, de diamètre que l’on 
peut employer aussi (bois et écorce), l’écorce est recouverte 
de lichens verts, jaunes ou noirs, mais l’ensemble est blanc 
grisâtre ; à des distances assez égales (1 cent.) sont des li¬ 
gnes circulaires et au-dessous la trace d’insertion de quatre 
feuilles en verticelle. Surface ridée irrégulièrement. 

Cette écorce présente de dehors en dedans un siiber assez 
développé, à cellules cubiques très régulièrement rangées, â 
parois colorées ; les premières assises de l’écorce continuent 
leur direction radiale ; puis viennent quelques assises collen- 
chymateuses, à parois un peu jaunâtres; le parenchyme corti¬ 
cal est forme de cellules aplaties vers l’extérieur de l’écorce, 
de plus en plus larges vers l’intérieur. Dans ce tissu se trou¬ 
vent des paquets assez volumineux de sclérites jaunes, les uns 
à éléments isodiamétriques, et formant des groupes très peu 
allongés, les autres â éléments étendus dans le sens de l’axe 
et se superposant en longues colonnes longitudinales. Cris¬ 
taux d’oxalate. Pas de véritables fibres. Dans la 7’epîon libé¬ 
rienne les cellules s’étendent verticalement, les groupes sclé¬ 
reux s’arrangent en zones concentriques interrompues, et se 
mêlent d’éléments fibreux, allongés, obtus, fortement épais¬ 
sis. Rarjons médullaires à plusieurs rangées de cellules â 
grand diamètre radial. Dans les écorces jeunes, la région li¬ 
bérienne présente de nombreuses fibres éparses, petites, 
aplaties, plus ou moins épaissies. Les laticifères sont beau¬ 
coup plus visibles que dans les écorces âgées. 

Barquissau, en 1876, s’est occupé de la composition chimique de 
VOc/irosia. Il a trouvé dans la racine et dans l’écorce : 1" une sub- 
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stance résineuse ; 2"^ un principe soluble dans l’eau. L’un et l’autre amers, 
mais non toxiques. La première seule est âcre. Il conclut aussi que 
le principe amer n’est pas un alcaloïde, ou du moins, un alcaloïde iso- 
labié par les procédés connus. D’après les recherches de cet auteur ; 
c’est dans l’écorce que se trouve la plus grande quantité de résine ; le 
caoutchouc est en plus forte proportion dans le fruit; les matières 
solubles plus abondantes dans les racines. L’amande contient une 
huile non irritante. En somme, la plante, bien que voisine du Tanghin, 
est absolument inoffensive dans toutes ses parties, et ne renferme 
aucun principe toxique. 

M. Boissard, dans un séjour à Bourbon, a étudié l’écorce de Bois- 
Jaune et en a retiré une substance d’une blancheur éclatante, cris¬ 
tallisée en aiguilles fines. Cette substance, qu’il nomme Ochrosine, a 
été expérimentée devant le docteur Vinson; elle est tonique et ana¬ 
leptique. Le fait est resté inédit (D' Vinson, in litt.). 

L’écorce à'Ochrosia borbonicaesiompXoyée aux Mascareignes comme 
tonique, stomachique et fébrifuge; on l’y appelle, dit-on. Quinquina 
du pays. Des observations de Carrieu, publiées par Barquissau, il 
résulte que le médicament n’est pas toxique, même à doses assez éle¬ 
vées ; qu’il ne paraît pas agir mieux sur les fièvres intermittentes que 
la plupart des toniques amers : qu’il semble infiuer sur la sécrétion 
urinaire en l’activant, et sur le cœur, dont il augmente la force 
d’impulsion. Ces expériences intéressantes, interrompues par défaut 
de substance, pourimient être reprises. 

Extrait. Teinture. Infusion. 


Carissa xylopicron Dup.-Th. 

Le bois de cette plante est beaucoup plus important que 
l’écorce. L’histoire de ce Carissa sera donc faite à propos du 
bois. Il suffit de quelques mots sur l’écorce, dont les usages 
sont analogues, et que les envois de M. Vinson m’ont permis 
d’examiner. 

. Sur un fragment de racine venu de la Réunion, l’écorce 
s’est montrée fort peu adhérente au bois, brune, noirâtre ou 
fauve, suivant les points, se desquamant çà et là. Sur les gros 
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fragments de tige elle adhère au bois; il n’en reste d’ordinaire 
que les portions intérieures : la partie en contact avec le bois 
est d’un brun rouge. Lorsque les régions externes existent, 
elles sont assez peu rugueuses, blanc verdâtre, un peu striées 
en long, avec quelques fissures transversales fines, et de très 
nombreux lichens gris, verdâtres ou noirs. Chez de gros 
fragments de 6 à 8 cent, de diamètre, cette écorce atteint 
environ 3 mm. d’épaisseur. 

La. structure de l’écorce de racine n'a rien de très spécial. 
Quelques assises subéreuses, dont les 2 ou 3 plus profondes 
sont sclérifiées. Un parenchyme assez régulier, à cellules 
petites et fines, contenant très peu d’éléments scléreux (quel¬ 
ques rares groupes de sclérites jaunes), de grands laticifères à 
section un peu allongée tangentiellement, à paroi assez épaisse 
et à contenu transparent. Pas de fibres ; très nombreux petits 
rhomboèdres d’oxalate. 

Sur l’écorce âgée de la tige on voit : un suber plus ou moins 
épais, doublé de quelques assises phellodermiques. Le paren¬ 
chyme cortical a des cellules un peu allongées tangentielle¬ 
ment, quadrangulaires en coupe transversale, arrondies en 
coupe longitudinale. Beaucoup de cristaux d’oxalate en rhom¬ 
boèdres ou en màcles. Des paquets d’éléments scléreux se 
montrent, d’abord épars dans le parenchyme, puis alignés en 
bandes transversales assez régulières. Ces éléments sont 
des cellules pierreuses arrondies, ou allongées suivant l’axe. 
Dans la région libérienne de l’écorce ces sclérites forment 
sur les coupes de longues zones longitudinales en s’empilant 
les uns sur les autres. Il y a aussi de vraies fibres. — Lati¬ 
cifères. 

Tabernœmontana Mauritiana Pom. 


T. squamosa Sm. Bois de lait, Taberné à fleurs jaunes. — 
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A Maurice et à la Réunion. — Écorce astringente et ver¬ 
mifuge, toxique pour les poissons dans les cours d’eau. Em¬ 
ployée dans les dysentéries et les blennorrhagies (Dahuty). 

Des échantillons du Tabernæmontana. ma.uritiana m’ont 
été envoyés par M. le D'' Vinson sous forme de tronçons de 
lige de 10 à 15 cent, sur un diamètre de l à 2 1/2 cent. Ces 
fragments sont cylindriques, recouverts d’une écorce mince, 
ridée en long, de couleur gris un peu jaunâtre, très claire et 
tachetée de larges lichens blancs. La face interne de cette 
écorce et la surface du bois en contact avec elle sont rosées, 
très finement striées en long. La cassure est fibreuse ; l’é¬ 
corce se délamine en divers plans. Sur section, à la loupe, 
elle montre plusieurs zones : verte en dehors, puis jaunâtre et 
formant parfois des lames nettement <lifïérenciées. 

L’écorce est constituée par : quelques assises de suber; du 
cambium subéreux; deux ou trois assises de sclérites à con¬ 
tenu brun rougeâtre; une région à cellules collenchymateuses; 
parenchyme cortical et liber avec laticifères très nombreux, 
à contenu granuleux, à peine plus grands que les autres cel¬ 
lules. Fibres éparses ou en faisceaux, grandes, blanches, 
longues, à lumière quelquefois assez large. Rhomboèdres 
d’oxalate partout. Rayons médullaires à deux rangées ordi¬ 
nairement. 

Dans la région de la moelle, on trouve de très grosses fi¬ 
bres; les laticifères et les cristaux abondent dans le liber in¬ 
terne. 

Gonioma Kamassi E.'Meyer. — Afrique australe. Écorce 
contenant un principe tonique d’une grande amertume (Mac 
O wAN, d’après von Muei.i.kh). 

Holarrhena africana. A. D C.— Wuhi.i-'sberg rap¬ 
porte à cette plante une écorce que le commerce a reçue sous 
le nom d’/-.corce dd quinquina africain et sous celui de 

24 
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Conessie. Cette écorce nouvelle est employée, dit-on, contre 
la dysenterie dans certaines régions de l’Alrique tropicale 
(côte des Esclaves, Sierra-Leone, côte d’Or, etc....). Elle est 
appelée Gbomi par les indigènes. 

Apportée en Europe par des Missionnaires allemands, cette 
écorce parut ?i Wiggeus être l’écorce de Conessie de l’Inde. 
I^iis WuMLFSBEUG en détermina l’origine. L’étude chimique 
en fut entreprise par Faust et Abigh, qui en retirèrent un 
alcaloïde impur, employé bientôt par Keidei, et préparé à 
l’état de pureté par Polstorff et Schirmer : c’est la Co- 
nessine (voy. graines d'Anderjow). 

J’ai reçu de M. Hoi.miîs un échantillon de cette intéressante 
écorce, sous l’étiquette : Holarrhena Africana? Apocynaceæ ? 
African quinine Barh, imported 1882..., et par conséquent 
déterminée avec doute. Ce sont des fragments irréguliers 
plus ou moins cintrés, de 6-12 cent, de long sur 3 à 3 1/2 de 
large et de 3 à 7 mm. d’épaisseur. Face externe un peu subé¬ 
reuse et parfois avec des lichens, fissurée ou non en travers, 
de couleur variant du brun clair au gris noirâtre. Bords en 
biseau. Face interne fauve ou brunâtre, parfois soulevée en 
plaques irrégulières et fibreuses, un peu striée en long. Sous 
un certain jour, elle montre une multitude de petits points 
brillants, très fins, givrés, scintillants, micacés : cassure gros¬ 
sière, un peu fibreuse. Section nette, assez uniforme, brune, 
le suber plus foncé, une légère ligne noirâtre, fine entre les 
deux zones. Odeur nulle. Goût amer. 

Extérieurement plusieurs zones subéreuses alternantes, 
les unes à cellules aplaties, serrées, colorées, les autres à 
cellules vides plus larges. Au-dessous, parenchyme dont les 
régions immédiatement en contact avec le suber sont d’ordi¬ 
naire riches en rhomboèdres d’oxalate. Dans ce parenchyme 
à cellules ])lus ou moins fortement aplaties sont disposées, 
tant dans la zone corticale proprement dite que dans la région 
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libérienne, des fibres et des sclérites jaunâtres ou blanchâ¬ 
tres, les uns isolés, les autres réunis en paquets, de forme 
variée, mais en général plus ou moins arrondie; aucune 
régularité dans leur disposition réciproque: taille également 
très diverse. 

Certaines fibres sont extrêmement grosses, à zones très 
nettes. En coupe longitudinale, les fibres plus nombreuses 
que les sclérites sont souvent très longues; le parenchyme 
contient, en outre, de l’amidon et de l’oxalate en rhomboè¬ 
dres. Les rayons médullaires à deux, trois rangs de cellu¬ 
les sont très sinueux. Les laticifères sont peu visibles sur les 
coupes transversales. Vus en long, ils sont étroits et remplis 
d’une substance transparente et homogène, concrète et vi¬ 
treuse, qui se fragmente facilement, et dont les tronçons res¬ 
semblent parfois absolument à des rhomboèdres d’oxalate de 
chaux. Les sclérites très épais des zones externes ont sur la 
section transversale l’aspect de fibres. 

Les propriétés de cette écorce sont celles de la Conessie 
(Voir p. 189). Surtout fébrifuge. 


Sous le nom de Rauwolfia glabra, j’ai reçu de M. Hocmks 
une écorce étiquetée: Bitter-boom Natal, Rauwolfia glabra, 
used instead of Cinchona. 

Le Rauwolfia glabra Cav. ou Vallesia dichotoma Ruiz et 
Pav,, est une plante du Pérou qui ne saurait fournir cette 
écorce africaine. Je ne puis, pour le moment, que décrire 
l’échantillon qui,d’ailleurs, est bien caractérisé. Dimensions: 
11 1/2 cent, de long, 2 1/2 de large 0,8 d’épaisseur. Surface 
externe d’un blanc jaune, très irrégulière, fortement crevassée 
en long, très anfractueuse; la couleur et l’aspect sont tout spé¬ 
ciaux. Face interne brun foncé, mate, uniforme, avec quelques 
petits tubercules; un peu rugueuse au toucher, légèrement 




grenue à la loupe. La cassure ou la section montrent : exté¬ 
rieurement une région jaunâtre subéreuse; intérieurement 
une lame brunâtre mince; entre les deux, une zone épaisse 
de couleur verdâtre ou vert jaunâtre, dans laquelle sont 
comme plantées des zones pierreuses dures, blanchâtres, in¬ 
terrompues ; les extérieures ordinairement plus étendues, les 
intérieures punctiformes, mais toujours alignées parallèlement 
à la surface. Odeur nulle ; goût assez amer. 


Une autre écorce attribuée, mais avec doute, à une Apocynée 
m’est arrivée de la même source sous la dénomination : Apo- 
cynaceous ? Used in S. Africa as a substitule for quinine. 

Cette écorce est en fragments de dimensions variées : de 
2 1/2 à 11 1/2 cent, de long, 1 à 2 1/2 de large, 3 à 6 mm. 
d’épaisseur. Elle est très lourde, très compacte, très dure. 
Surface externe grisâtre, mate, un peu irrégulière; quelques 
fragments ont une sorte d’épiderme verdâtre et portent des 
lichens. Surface interne plus lisse, brun jaunâtre, avec quel¬ 
ques stries longitudinales saillantes. Cassure non fibreuse, ni 
grenue, ni feuilletée, un peu irrégulière. Section nette, mon¬ 
trant une mince zone verdâtre, une surface jaune foncé, et à 
la loupe des zones concentriques serrées. Odeur faible, un peu 
aromatique, saveur très amère, et douceâtre, rappelant la 
réglisse. 

Extérieurement. quelques assises subéreuses et une zone 
(le cellules régulièrement éiiaissies (5 ou 6 assises). Cette ré¬ 
gion est souvent absente dans la coupe. Au-dessous on voit 
un parenchyme fondamental assez homogène, à cellules pe¬ 
tites, à parois minces, allongées dans le sens tangentiel et 
très régulièrement rangées en assises. Dans ce parenchyme, 
très riche en amidon et contenant des cristaux et quelques 
cellules à résine, se montrent des éléments scléreux et des 
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fibres, d’abord en groupes peu réguliers, mais bientôt en ban¬ 
des transversales parallèles, interrompues, sur 3 ou 4 rangs 
d’épaisseur. Les fibres sont petites, polygonales, assez ser¬ 
rées, à lumière étroite, à parois jaunes. Les coupes longitu¬ 
dinales montrent que les bandes fibreuses sont tapissées sur 
les deux faces de rhomboèdres d’oxalate. Les laticifères sont 
remarquables parleur nombre; ils se détachent sur le tissu 
amylifère, comme des ouvertures ovales, à grand axe tan- 
gentiel, plus larges que les cellules du parenchyme et avec 
un contenu transparent. La disposition des fibres, des cris¬ 
taux et la structure générale, montrent bien que c’est là une 
Apocynée. 


ASIE 

Écorce de Conessie 

Elle est fournie pai-l’/iotarr/iena antidysenterica. R. Br., 
déjà étudié à propos des graines d’Anderjovo. Mais les mêmes 
confusions de nom et de produits se sont faites ici, en sorte 
qu’il y a lieu de nouveau de distinguer, s’il est possible, la 
véritable écorce, de celles des Wrightia qmlüi ont été, dit-on, 
substituées. La réputation de cette écoi’ce est plus grande 
encore que celle des graines, dans son pays d’origine, où on 
l’appelle ordinairement Codaga-pala. En F’rance on la nomme 
Écorce de Tellichery, de Malabar, et plus fréquemment 
Écorce de Conessie. Elle existe en Cochinchine où on l’em¬ 
ploie beaucoup sous le nom de Lo-moc (Pierre). On se re¬ 
portera à l’étude de la graine pour tout ce qui concerne les 
Holarrhena Qi les Wrightia, leur action, leurs usages, etc., 
je me bornerai ici à l’examen des diverses écorces. 

Le sujet est fort obscur, les descriptions ne conconlant au- 
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cunement, les envois d’échantillons identiques portant des 
noms différents (tantôt Holarrhena, tantôt Wrightiaantidy- 
senterica <( Zeylanica», tantôt W. tinctoria), et le même nom 
étant attribué à des échantillons variés. 

D’après Cauvet et Gaboin, le véritable Holarrhena est en 
fragments roulés, à face interne concave, de grosseur et de 
longueur très diverses; extérieurement blond fauve, irrégu¬ 
lièrement strié avec des sillons obliques et des côtes saillan¬ 
tes entre eux ; à Y intérieur stv\es toujours longitudinales ou 
même arêtes saillantes chez les écorces âgées. 

La cassure montre une zone externe rosée, une zone in¬ 
terne à striations brunâtres, radiales et ondulées; l’épaisseur 
est assez grande (1 cent, au moins). 

Un seul petit fragment, envoyé de Lyon, répond à peu près 
à cette description et aux caractères anatomiques donnés par 
Cauvet (1). 

Buondei. (2), sans rien affirmer sur l’origine, déclare que 
toutes les écorces qu’il a vues sont identiques : ce sont tou- 
jour des fragments légers, spongieux, aplatis, souvent incur¬ 
vés en gouttière, de la longueur du pouce, et de 1 â 1 t/2 cent, 
d’épaisseur. Couleur brun terreux uniforme. Face externe 
rugueuse ou grossièrement granuleuse, parfois avec pellicule 
plus lisse. Face interne rayée longitudinalement. Bords 


(1) Cot échantillon s’est montré formé d’un mince suber à petites cellules; 
d’un parenchyme remarquablement homogène, à cellules étendues tangentiel- 
lement, et à parois minces, blanches, épaissies irrégulièrement dans le liber, 
et remplies d’amidon en grains de dimension variée, arrondis, quelquefois 
composés. Des paquets de sclérites d’un jaune vif, tranchant sur la couleur 
blanche des cellules, se montrent épars, d’autant plus nombreux et d’autant 
plus volumineux que l’on se rapproche plus de l’extérieur. Ces sclérites sont 
beaucoup plus rares dans le liber; dans cette zone ils sont parfois isolés ; on 
trouve aussi quelques fibres grosses et courtes, de tnême couleur. Les rayons 
médullaires ont 2 ou 3 rangs de cellules. 

(2) Nouv. Remèdes, 1887, p. 421. 
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compacts, le rebord externe souvent en saillie sur l’autre. 
Sur section nette, tissu brun homogène, avec taches jaunes, 
petites et épaisses en dedans, peu à peu plus grandes, et en 
zones concentriques en dehors. Odeur laihle, saveur amère 
et astringente. 

Ces deux descriptions ne concordent guère, et celle de Blon- 
UEL ne répond pas davantage à ce que Cauvet et Garcin 
disent du Wrightiatinctoria : il faut remarquer ici que Blon¬ 
del déclare n’être pas certain de décrire VHolarrhena vrai, 
et que ni Cauvet, ni Garcin, ne disent sur quoi leur détermi¬ 
nation est basée. Les descriptions antérieures, très vagues, 
ne jdonnent aucune indication, en sorte que le doute per¬ 
siste complètement, en l’absence.de tout renseignement bota¬ 
nique. 

Pour la description de l’écorce de Wrightia, les divergen¬ 
ces entre les auteurs, surtout pour l’anatomie, sont aussi très 
grandes, et les déterminations tout aussi incertaines. Je 
n’ai donc qu’à décrire ce que l’obligeance de mes correspon¬ 
dants m’a permis d’examiner, c’est-à-dire une douzaine 
d’écliantillons d’origine diverse et venus sous des noms variés, 
mais d’aspect souvent très semblable, pouvant être groupés, 
et provenant selon toute apparence de la même espèce. Ho¬ 
larrhena? Wrightia? L’attribution à l’une ou l’autre espèce 
ne peut être qu’hypothétique. Le goût très amer de tous ces 
spécimens et l’absence de coloration de la salive, quand on les 
mâche (le Wrightia tinctoria, colore, dit-on, la salive dans 
ces conditions) ferait penser plutôt à la première ; mais ce 
sont là des données insuffisantes pour conclure. 

Ces échantillons se rangent en trois groupes : 

1" Écorces. — La plupart des échantillons vus se présen¬ 
taient sous forme de fragments d’écorce, rarement accompagnés 
d’un peu de bois à l’intérieur, de taille assez variable mais 
jamais grande, enlevés au couteau, l’un des bords étant sou- 
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vent taillé en biseau. Ces copeaux d’écorce sont toujours (ou 
à peu près toujours) cintrés en arrière, et parfois très forte¬ 
ment de haut en bas, en sorte que la face supérieure du frag¬ 
ment est en forme de selle, convexe d’un côté à l’autre, con¬ 
cave de haut en bas. La face interne présente les contours 
inverses, et les divers plans se soulèvent en couches succes¬ 
sives imbriquées (1). Cet aspect très général, paraît caracté¬ 
ristique. La surface extérieure est brun verdâtre ou brun 
jaunâtre ou gris brun, avec quelques lichens, souvent assez 
rugueuse et granuleuse, mate, parfois avec des crêtes trans¬ 
versales peu marquée. La surface interne est brune ou gri¬ 
sâtre, souvent brun rouge, légèrement striée en long, rugueuse 
aussi et granuleuse, ordinairement soulevée (par le recroque- 
villement de l’écorce en arrière) en plaques imbriquées à 
bords irréguliers. La cassure est fortement grenue, et laisse 
voir déjà à l’œil nu sur le fond brun rougeâtre, des granula¬ 
tions, des ponctuations blanchâtres, plus ou moins rangées 
en zones concentriques. Les marbrures sont bien visibles sur 
la section nette. La taille des fragments est variable, et ne 
dépasse pas sur 6 1/2 sur 3 1/2 cent. La largeur est parfois su¬ 
périeure â la longueur ; l’épaisseur atteint rarement plus de 
5 mm. au milieu des fragments qui vont en s’amincissant vers 
les bords. Quelques morceaux d’un bois jaune ou taché de noir 
peuvent être mêlés à la drogue, ou adhèrent encore aux co¬ 
peaux d’écorce, enlevés évidemment avec eux au couteau. 

Chez quelques échantillons les fragments sont plus com¬ 
pacts, plus lourds, moins cintrés, à lames internes moins sé¬ 
parées en écailles; mais on trouve des passages entre eux et 
les échantillons typiques ; chez certains, la face interne devient 
simplement striée en long ; aucune trace d’écaille. La section 
et la cassure paraissent partout semblables. 


(1) Un pen h. la manière <le certninB copeaux de bois de Sassafras. 



Des différences se montrenl aussi dans la structure anato¬ 
mique et parfois entCe les échantillons que l’aspect extérieur 
rapprocherait le plus. Cependant ces différences sont d’or¬ 
dinaire faibles, et l’on peut décrire une structure générale à 
caractères assez tranchés. 

On trouve dans les écorces typiques, un suber peu coloré 
àquelques rangées de cellules seulement, puis immédiatement 
un tiss7i très homogène, occupant toute la coupe et dont 
les cellules à parois minces et incolores, rarement un peu 
plus épaisses, se rencontrent à angles souvent aigus. Amidon 
en quantité très variable. Dans ce tissu sont des paquets irré¬ 
guliers de cellules scléreuses, inégalement épaissies, mais en 
général fort peu allongées suivant l’axe, peu ou pas colorées, 
et ponctuées ; ces paquets, jetés çà et là, sans ordre, dans la 
région externe de l’écorce, s’arrangent dans la partie interne, 

. libérienne, en zones presque continues, parallèles, à deux 
ou trois rangées de cellules au plus, séparées par du paren¬ 
chyme amylifère; les sclérites s’y mêlent de quelques fi¬ 
bres allongées. Ils ont parfois un contenu brunâtre. Les cris¬ 
taux d’oxalate, accompagnent d’ordinaire, en hauteur, les co¬ 
lonnes scléreuses. 

Celte description ressemble, sauf pour les caractères qu’il 
indique aux laticifères, et malgré une mauvaise figure, à 
celle qu’a donnée Cauvkt de l’écorce de Wrightià, d’après 
un échantillon de Vlndia Muséum. Gaucin, qui a étudié 
cette écorce après lui, insiste sur l’histologie qu’il décrit d’ail¬ 
leurs, tout différemment ; il indique plusieurs zones subéro- 
phellodermiques successives, et conclut qu’il n’y a là ni liber, 
ni bois, ni écorce primaire, mais une simple écaille rhytidomi- 
que. De son côté, Bi.oNOKr, décrivant VHolarrhena (?) arrive 
à la même conclusion. Mais, je n’ai vu nulle parties latici¬ 
fères cloisonnés dont parlé ce dernier auteur, et d’ailleurs je 
ne pense pas que nous ayons étudié le même objet. Le suber 
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repiésenle, évidemment, une lame ayant séparé de l’écorce une 
plaque exiérieure, mais le fragment d’écorce, lui-même, n’est 
pas une écaille ihylidomique, bien que les rayons médullai¬ 
res ne s’y voient pas d’ordinaire nettement ; ils ne se voient 
pas davantage dans les coupes des racines qui comprennent 
à la fois : le bois, le cambium et le liber. Du reste, ni la 
courte description macroscopique de Br.ONOEi. pour l’HoZar- 
rhena, ni la description micrographique de Gahcin pour le 
Wrightia, ne cadrent avec ce que j’ai vu. Enfln quelques 
rares écorces sont unies avec un coi)eau de bois et présen¬ 
tent la même structure que les autres fragments. 

2" Racines. — J’en ai eu quatre échantillons semblables 
venant, l’un du droguier de Lyon avec la mention : H. anti- 
dysenterica (Dr. Dymock). L’autre, du même droguier, sous 
le nom de Wrightia, les deux autres de M. Holmes, égale¬ 
ment comme Ilolarrhona, en sorte que l’exactitude de la dé¬ 
termination semble assez probable. Ce sont des souches ou 
<les fragments d’axe parfois irréguliers et pouvant atteindre 
jusqu’à 7 cent, de diamètre. L’écorce en est relativement 
assez mince, 2 mm. au plus. La surface est brun rougeâtre, 
presque partout couverte de verrues grosses, serrées, sail¬ 
lantes, hémisphériques ou presque sphériques, de couleur, en 
général, plus claire que le reste de l’écorce. 

La face interne de l’écorce est jaunâtre ou rougeâire. La 
cassure courte, plutôt granuleuse, non fibreuse. Sur la sec¬ 
tion, couleur rosée ou rougeâtre, marbrée de zones blanchâ 
très, parallèles et assez larges, plus ou moins régulières. Le 
bois est jaune, compact, dur, sans pores. 

La saveur est âpre et arnère, assez désagréable, un peu 
aromatique. La tirogue colore légèrement la salive en rouge. 

Dans les écorces de racines, le suber, très régulier, est 
rempli d'une matière d’un rouge vif; les scierites sont assez 
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colorés, nombreux, les zones scléreuses internes, bien nettes. 
Les Inticifères, très mal visibles dans l’écorce extérieure, 
sont parfois g’ros, très abondants dans le liber, plus larges, 
plus rég'ulièrement ovales sur la section transversale que les 
autres cellules, et remplis d’une substance tantôt granuleuse, 
tantôt transparente, incolore, ayant l’aspect d’une oléorésine. 

Dans tout le parenchyme, mais surtout dans la zone ex¬ 
terne, certaines cellules sont remplies d’une matière résineuse 
rouge ou jaune rougeâtre, beaucoup plus rare dans l’écorce 
en copeaux. L’amidon, d’ordinaire très abondant, peut faire 
défaut. Beaucoup de rhomboèdres d’oxalate, en séries le long 
des zones scléreuses. Les rayons médullaires, le plus sou¬ 
vent peu distincts, sauf dans les régions les plus jeunes du 
liber, à une ou plus rarement deux rangées de cellules quel¬ 
quefois sclérifîées en traversant les massifs pierreux. Les dif¬ 
férences avec la structure des écorces âgées, sont assez fai¬ 
bles pour qu’on puisse admettre que tous ces échantillons, 
écorces et racines, proviennent de la même plante, celle que 
Cauvkt décrit comme Wrightia tinctoria. sans prouver sa 
détermination. 

Tiges. — L’un des échantillons de M. Holmes était ac¬ 
compagné d’un fragment de tige jeune (1 cent. 1/2 de dia¬ 
mètre). La surface en est brun clair, gris un peu rougeâtre, 
finement ridée en long, avec quelques petits tubercules fins. 
Sur la section, l’écorce est très mince, brun verdâtre pâle, 
limitée en dedans par une fine ligne blanchâtre. Le bois, de 
couleur claire, a des zones concentriques : la loupe y montre 
quelques pores très fins : il existe une petite moelle, un peu 
excentrique. Cette forme a d’ailleurs peu d’intérêt, car ce 
n’est point sur des tiges de cet âge qu’est récoltée l’écorce 
commerciale. La structure ne diffère de celle de la racine 
que par des caractères de détail. 
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Blonoiîl, se l)asaiit sur l’uniformité des échantillons q,Ui’il 
a vus, sur le peu de vraisemblance de la substitution du. 
Wrightia de Ceylan à VHolarrhena de l’Inde, sur la struc¬ 
ture rhytidomique de toute l’épaisseur des fragments, émet, 
pour expliquer l’inconstance d’action de l’e'corce de Conessie 
entre les mains des médecins, l’hypothèse suivante : il n’y a 
ni falsification ni substitution; c’est toujours l’écorce de Co¬ 
nessie que l’on a dans le commerce, mais les écailles que sé¬ 
parent successivement les lames subéreuses,sont plus ou moins 
riches en laticifères et par conséquent plus ou moins actives, 
Peut-être même, dans certains cas, l’écorce est-elle détachée 
à l’état vivant ; dans d’autres cas, ramassée simplement sur le 
sol, les écailles s’étant séparées du tissu sous-jacent. La dis¬ 
parition du contenu des laticifères par la dessication lente suffi¬ 
rait, dans ce cas, à expliquer l'inertie de certains produits. 

C’est là, semble-t-il, une simple hypothèse en effet; la fal¬ 
sification, si elle a lieu ne se fait i)as avec le W. Zeylanica, 
mais avec le W. tinctoria, comme on le sait, et devient par 
conséquent très vraisemblable; d’autre part, l’ignorance où 
nous sommes sur l’origine des échantillons, ne permet de rien 
dire ; ceux que j’ai reçus, on l’a vu, étaient très semblables 
entre eux. Or ils diffèrent de ceux qu’a décrit M. Blondki,, 
et ce ne sont pas de simples écailles. 11 y a donc plusieurs 
choses dans le commerce ou les droguiers. 

Wrightia tomentosa Rœm et 8ch.; W. lihee dii Kort. 
W. pubescens Roth. Nerium tomentosum Roxb.— Cette 
écorce est astringente et passe pour alexitère. 

Holarrhena angustata Pierre, Sp. nov. — Buisson de 
Ü'“5Ü, Austro Cücliinchine près île Baria. L’écorce est usitée 
dans la dysentérie (Piekre). 


Holarrhena crassifolia Pierre, Sp. nov. — Petit sous- 
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arbuste (0,50 à 1 m,) Commun en Cochinchine dans les sta¬ 
tions élevées. Écorce employée comme celle des autres Ho- 
larrhena (Pierre).. 


Écorce de Oita 

Cette écorce, l’un des plus importants [iroduits des Apo- 
cynées, est fournie par VAlstonia scholaris Rob. Br. Les 
Alstonia sont des Plumériées dédiées à Charles Aeston, 
professeur de botanique à Édimbourg, au milieu du siècle der¬ 
nier. Ce sont des arbres de taille ordinairement grande, dont 
la distribution géographique, assez vaste, s’étend de l’Inde à 
l’Australie et des Moluques aux Mascareignes : des feuilles 
verticillées ou opposées, un calyce sans appendices, une co¬ 
rolle sans couronne, des étamines incluses, deux carpelles 
multiovulés, deux follicules allongés, à graines peltées, les 
caractérisent suffisamment au point de vue botanique. Les 
Alstonia ont des écorces à propriétés souvent fébrifuges, to¬ 
niques, amères et aromatiques parfois précieuses. Leur suc 
est riche en caoutchouc. 

L’Alstonia scholaris R. Br. (Echiles scholaris L.; Al- 
lamanda verticillata Desf; Pala Rheede; Lignum scholare 
Rumphius) doit son nom à l’usage que l’on fait de son bois à 
grain très fln pour fabriquer des planchettes sur lesquelles 
on écrit dans les écoles de l’Inde. C’est un bel arbre connu 
sous le nom de Dewil Tree, Palimara of Bombay, Pala, 
Chatium (Beiigal.), Satawar, Satween (Hind.), Irillepalay 
(Tamoul); Eda-Kula-ariti (Teleg.), (1) et dont l’écorce médi¬ 
cinale constitue le Dita barh ou Alstonia barh des Anglais, 
écorce de Dita des Français, ûita?-mde des Allemands. A Java, 
son nom officinal est Cortex Tabernæmontanæ. Il est commun 


(1) De I.anessaQ, Ool. fr. 
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en Annam, où on l’emploie beaucoup et où on le nomme Mo- 
cua-trang. Pierre fait remarquer que le même nom vulgaire 
s’applique à Hué au Wrightin antidysenterica R. Br., connu 
en Basse-Cochinchine sous celui de Lo moc (Piekue inlitt.). 

Très commun dans les forêts de l’Inde, dans la région tro¬ 
picale de l’Himalaya occidental, il s’étend à l’Est jusqu’à 
l’Assam, et au Sud jusqu’à Ceylan, Singapore et Penang (1). 
On le rencontre dans le Malabar, la région de Bombay, etc. 
Mais loin d’être localisée à l’Inde, l’espèce se retrouve au Sud- 
Ouest dans l’Afrique tropicale, à l’Est aux Philippines, aux 
Moluques, à Java, à Sumatra, Timor, etc. Il abonde, dit-on, 
à Luçon. Enfin, il descend jusqu’à l’Australie, dont il habite 
les provinces orientales, le Queensland (Rockingham-Bay, 
Edgecombe-Bay, Bi'oad-Sound (2). 

P. Von Muei.i.ek l’a indiqué en Papouasie. 

Partout VAlstonia scholaris jouit de la même réputation, 
et sur bien des points il est cultivé comme ornemental. Dans 
l’Inde, une superstition des indigènes, veut que les autres 
arbres lui rendent hommage chaque année. En dehors de l'é¬ 
corce, dont il va être question plus longuement, le bois très 
tendre, est apprécié pour divers usages, et le latex peut don¬ 
ner une gutte. 

L’arbre a été décrit et figuré par Rheede en 1678 et par 
RuMPiiius en 1741. Déjà de leur temps l’écorce était fort en 
honneur chez les indigènes. C’est Graham, en 1839 , puis 
Alexandre Girson, en 1853, qui contribuèrent le plus à 
faire connaître le remède au public européen, et VEcorce de 
Dita devint officinale dans la Pharmacopée de l’Inde en 
1868(3). Étudiée au point de vue chimique parGnuppE, Hir.n- 

(1) Hookbk, Flora of british India , 111, 642. 

(2) F. Von Muellkr, Fragments phylogr ., VI, 117. 

(3) Fluckigbb et Hanbury. 



wiîiN, Gorup-Besanez et surtout Jobst et Hesse, sa consti¬ 
tution a pu expliquer ses propriétés. 

UAlstonia. scholaris, ne fournissant guère que son écorce, 
les renseignements botaniques sur son compte peuvent être 
réduits au minimum. C’est un arbre élevé, de 15 à 25 mètres, 
à feuilles verticillées, ovales, oblongues, glabres, à fleurs 
blanc-grisâtre, assez petites; à capsules grêles et pendantes 
de plus de 30 cent., à nombreuses graines aplaties, peltées, à 
bords couverts de longs poils. 

Description. — L’L’coj'ce de üita fournie par le commerce 
a été assez diversement décrite, et peut-être n’a-t on pas eu 
entre les mains les mêmes objets. J’ai pu en examiner des 
échantillons de provenance assez variée. 

Cette écorce se présente en fragments irréguliers et petits, 
dont les plus grands ne dépassent pas 6 à 7 cent., et dont 
la largeur est parfois supérieure à la longueur; l’épaisseur 
est de 4 à 12 mm. 

Jamais enroulée, ordinairement un peu cintrée ou contour¬ 
née, à face interne concave, cette écorce a une couleur géné¬ 
rale d’un blanc crème. La face externe présente quelquefois 
des lichens noirâtres, ou dans quelques cas des régions su¬ 
béreuses assez épaissies ; parfois, sur les fragments jeunes, 
des restes du périderme brunâtre ou brun rougeâtre. Le plus 
souvent elle est de couleur très claire, assez dure, marquée de 
grosses lignes transversales, en saillie ou en creux, comme 
des fissures ou des cicatrices. 

La face interne présente fréquemment par places ou même 
sur toute son étendue, une zone dure, cornée, gris de fer ou 
gris brunâtre, d’épaisseur variée, plus ou moins striée ou 
pourvues de crêtes longitudinales, et s’enfonçant irrégulière¬ 
ment sur divers points dans l’épaisseur de l’écorce. Mais 
cette zone intérieure peut manquer, et dans ce cas la face 



interne est blanc jaunâtre, comme la cassure, ou un peu plus 
foncée, irrégulièrement granuleuse, parfois un peu soulevée 
en plaques. 

La cassure est fortement grenue, creusée de petites ca¬ 
vités, poreuse, non fibreuse, blanc jaunâtre ou blanc un peu 
rosé ; assez uniforme à moins qu’il n’existe du périderme en 
dehors ou la région cornée en dedans. Aucune zone concen¬ 
trique. La section transversale nette est facile, ainsi que la 
rupture. Elle montre sur le fond blanchâtre, des taches jaunes 
d’aspect résineux formant des mouchetures. Souvent l’en¬ 
semble paraît comme imprégné de résine. Ce n’est là qu’une 
apparence, car les cellules vues au microscope ne contiennent 
aucun corps coloré. 

Presque tous les échantillons sont accompagnés de quel¬ 
ques copeaux de bois, n’adhérant pas d’ordinaire à l’écorce et 
enlevés probablement à la hache ou avec un instrument ana¬ 
logue. La surface externe de ce bois, en rapport avec la zone 
cornée de l’écorce, est marquée de stries longitudinales, les 
unes très fines, les autres profondes, répondant aux crêtes 
corticales indiquées plus haut. La surface intérieure de ces 
copeaux, se soulève en éclat.s, en plaques. La couleur est la 
même que celle de l’écorce. 

Cassure assez fibreuse. Section poreuse à la loupe. 

Écorce et bois sont très légers. Odeur nulle, goût très 
peu marqué: seulement un peu d’amertume au bout de quel¬ 
ques instants. 

L’âge est évidemment pour beaucoup dans l’aspect. Ainsi 
un échantillon envoyé par le Muséum a une écorce extrême¬ 
ment mince (tout au plus 1 mm)., attachée à des copeaux de 
bois, qui, comme l’écorce elle-même, offrent les caractères 
bien nets de la drogue. 

Un échantillon de Lyon, étiqueté : Alstonia scholaris 
Bombay [Chantre) diffère des autres par une couleur plus 



foncée, grisâtre surtout en dedans, une face interne lisse, 
lustrée, mais sans zone cornée, un aspect plus régulier. La 
structure est analogue sans être identique, en sorte que cet 
échantillon reste douteux. La description ci-dessus répond à 
l’ensemble des spécimens examinés, et qui, sauf peut-être 
le dernier, et malgré quelques différences de détail, appar¬ 
tiennent manifestement à la même espèce, ainsi d’ailleurs 
que le confirme la structure. Mais elle diffère évidemment de 
toutes celles qu’ont donnés les traités classiques (1). 

La structure microscopique est sensiblement la même dans 
tous les échantillons. Lesuber manque très souvent; lorsqu’il 
existe, il est formé de cellules très régulièrement empilées en 
séries, un peu allongées tangentiellemenl, bien alignées, ra¬ 
rement avec un contenu brun rougeâtre. Immédiatement au- 
dessous du suber, sont des cellules petites, contenant presque 
toutes un gros cristal rhomboédrique d’oxalate : 1, 2, 3 ran¬ 
gées de cellules qui passent insensiblement au parenchyme 
proprement dit. Celui-ci constitue le tissu fondamental; il est 
formé de cellules assez irrégulières, sinueuses, allongées sui¬ 
vant l’axe, à parois minces ou irrégulièrement épaissies, 
assez analogues d’ailleurs dans le parenchyme cortical et 
dans le liber, dont la limite à ce point de vue est peu nette: 
ce parenchyme est parcouru par des rayons médullaires ordi¬ 
nairement sinueux et formé de 2 ou 3 rangées de cellules. 

(1) Fluckigkb et Hanbuky figm-ent une écorce enroulée qui ne ressemble en 
rien aux échantillons qui viennent d’être décrits. Ils indiquent aussi des rayons 
médullaires que la loupe ne permet pas d’apercevoir. Le reste de la descrip¬ 
tion, sommaire d’ailleurs, se rapporte assez bien. Jübst et Hessk donnent du 
périderme une description que je n’ai pu vérifier. Pour le reste, leurs indica¬ 
tions répondent assez aux écorces étudiées ici Cauvet enfin décrit deux formes 
d’écorces qu’il déclare très différentes de celles de Hanbuby. Les spécimens 
que j’ai vus de Lyon ne paraissent pas se rapporter à ses descriptions, au 
moins pour les caractères extérieurs de la drogue ; mais, par contie, la sti'iic- 
tiire microscopique qu’il indique est analogue. 
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Ceux de l’écorce exami¬ 
née par M. COMJN n’en 
] ÿl ont qu’une rangée, ainsi 

que le montre la figure. 

' Dans la région exté- 
rieure ces rayons médul 
laires sont parfois visi¬ 
bles, d’autres fois ils se 
perdent et disparaissent. 
La distinction entre les 
deux zones se fait par 
les cellules scléreuses 
qui manquent presque 
complètement dans le li¬ 
ber, surtout dans la ré¬ 
gion interne, et qui abon¬ 
dent dans les parties ex¬ 
ternes de l’écorce. 

Ces éléments scléreux 
varient d’ailleurs beau¬ 
coup : les uns sont blan¬ 
châtres , transparents, 
les autres (les plus nom¬ 
breux) d’un jaune plus ou moins foncé; les uns sont isolés, les 
autres (de beaucoup plus fréquents) réunis en groupes, que 
l’on peut quelquefois distinguer à l’oeil nu : la plupart sont mé¬ 
diocrement épaissis, la lumière restant très large, et montrent 
de grosses ponctuations roses. Quelques-uns plus rares, sont 
à parois très épaisses, et dans certaines écorces on voit çà et 
là des éléments énormément épaissis, à parois marquées de 
zones concentriques nettes, fines et serrées (non représen¬ 
tés dans la figure). Quelques-uns des éléments épaissis sont 
parenchymateux et allongés. Enfin il existe aussi çà et là au 



Fig. 19, 


a, massifs scléreux plus ou moins épaissis; 
4, cellules à oxalate ; r, rayon médul¬ 
laire: l, laticifère (Dessin delî. Colun). 
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moins dans certains échantillons, des./?6res véritables allon¬ 
gées, à extrémités arrondies, jaunes, à lumière étroite, iso¬ 
lées d’ordinaire et quelquefois très grandes et très grosses. 
Ces fibres existent donc, quoi qu’on en ait dit ; elles sont 
moins nombreuses seulement que dans l’A. constricta, plus 
grosses, non arrangées régulièrement. Dans les deux régions 
de l’écorce on remarque : des cristaux d’oxalate très nom¬ 
breux, gros, rhomboédriques, 
un seul dans la cellule. Sur la 
coupe transversale ils sont 
épars, çà et là ; la coupe lon¬ 
gitudinale les montre sou¬ 
vent alignés en files dans les 
cellules superposées. De l’a- 
midon en quantité très varia¬ 
ble suivant les échantillons, 
mais souvent très abondant, 
en petits grains arrondis ou 
ovoïdes. Des laticifères qui, 
sur la coupe transversale res¬ 
semblent aux autres cellules 
et s’en distinguent seulement 
quand le rasoir n’a pas en¬ 
levé le contenu granuleux. 
Sur la coupe longitudinale ces laticifères sont gros et bien 
visibles ; ils abondent dans les deux régions. 

Ija zone cornée centrale ne fdiftère pas du reste du liber 
par sa structure. 

Enfin le bois se montre formé, outre les gros vaisseaux et 
les fibres ligneuses, de rayons médullaires ordinairement 
remplis d’amidon de même forme que celui de l’écorce. 

Cette structure se rapproche dans ses grandes lignes de 



Fig. 20. — Coupe longitudinale de 
1 écorce d'Alstonia scholaris. 
Lettres comme dans la fig. 19(Des¬ 
sin de E. Collin). 



— 204 — 


celle indiquée par Fluckigeh et Hanbuiiy. Les descriptions 
de Cauvet et de Garcin s’y rapportent aussi. 

Constitution chimique. — La première analyse de \' Écorce de 
Dita est celle de Gruppe, pharmacien à Manille, qui retira de l’Écorce, 
une substance amère incristallisable, à laquelle il donna le nom de 
Düdine ; il pensa que c’était un alcaloïde, mais Hildwein et Gokup 
Besanbz, raonirèrent que ce n’était là qu’un extrait. Ce dernier chi¬ 
miste, par la méthode de Stass, put retirer de la Ditaïne de Gruppe, 
une substance fixe et cristallisable. Puis, parurent les premiers tra¬ 
vaux de Hesse et Jôbst qui isolèrent la Ditamine (alcaloïde) et une 
autre substance voisine des alcaloïdes, VEchüamine. Pendant ce temps, 
et parallèlement, les recherches de Merck lui donnaient aussi une 
Ditamine. Harnack obtint cette Ditamine de Merck pure et cristallisée 
dans l’éther, et la nomma Ditdine cristallisée. D’autre part, Husemann 
déclara que cette Ditdine avait été, .dès longtemps, isolée par Schar- 
lée, de ï Alstoiiiaspectabüis et appelée Alstonine. Harnack publia alors 
une partie de ses recherches et conclut que Hesse avait cru à tort à 
la présence de deux corps dans cette écorce et que la Ditaïne cristal¬ 
lisée y existait seule. C’est à ce moment que Hesse décrivit, non seule¬ 
ment les deux corps sus-indiqués, mais un troisième, VEchiténine. 
D’après ces recherches, {'écorce de Dita se trouve contenir toute une 
série de corps que je ne puis naturellement que nommer ici : Acide 
Echicérique, Ditamine (alcaloïde), Ditaïne ou Echitamine (alcaloïde), 
Echicaoulchine (résine amorphe), Echirétine (corps neutre, amorphe), 
Echicérine, Echitine, Echitéine (corps incristallisables). PuicKiaER et 
Hanbury pensent (jue ces trois derniers corps sont très voisins d’au¬ 
tres principes cristallisables que l’on trouve dans le latex de diverses 
autres plantes [Cynanchum acutum, L. ; Galaclodendron utile Kunth ; 
Lactuca virosa; L. ; Euphorbia resinifera, Berg; Antiaris toxicaria. 
Lesch., etoj. 

Emploi thérapeutique. — L'écorce de Dita jouit d’une réputa¬ 
tion très grande chez les indigènes des Philippines, surtout à Luçon. 
Dans l’Inde où l’arbre est abondant, il est aussi employé. En Europe 
l’usage en est peu répandu. De nombreuses et merveilleuses obser¬ 
vations ont été publiées aux pays d'origine. Mais il semble que les 
propriétés antipériodiquos qu’on attribue à l’écorce et que l’on a voulu 
même comparer et préférer à celle de la quinine (absence de oépha- 
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lalgie, de malaise, de bourdonnement‘d’oreilles, etc.), doivent céder 
le pas aux vertus toniques. Celles-ci sont mieux établies. Dans un assez 
grand nombre de maladies de l’intestin, de diarrhée, de dj^senterie, 
etc., cette écorce a donné de bons résultats. 

Un certain nombre de lièvres (typhoïde, puerpérale etc.) et surtout 
l’état de débilité qui les suit, en ont été heureusement modifiés. Elle 
aurait également bien réussi comme vermifuge. C’est, au total, un 
tonique amer, stimulant et astringent, à employer dans tous les cas 
de débilité organique, surtout d’origine gastro-intestinale. 11 serait 
antiseptique. Le bois lui-même serait utilisable comme amer, analogue 
à la Gentiane. 

La pondre d’Ecorce se donne à la dose de 0 gr. 30 à 1 gramme, as¬ 
sociée ou non àl’lpéca ou à la Gentiane. Teinture à 1/10,1 à 4 gram¬ 
mes. Infusion 15 à 25/300, 30 à 60 grammes par jour. On en a fait des 
applications en cataplasmes avec de la farine de maïs contre les ul¬ 
cères et les douleurs rhumatismales. Les indigènes lui attribuent en¬ 
core bien d’autres vertus curatives purement imaginaires. 

Alstonia spathulata Bl. — Plus petit que le scholaris. 
Sert aux mêmes usages (Pikhue). 

Nerium odorum. Soland. — La partie importante de la 
plante est la racine (voy. racines). Mais l’écorce de la tige 
est aussi parfois employée. Tige : Le seul fragment que 
j’en aie vu était jeune (5 mm. de diamètre), à moelle trian¬ 
gulaire, à cicatrices foliaires verticillées par 3 ; finement 
strié en long; couleur brune ou rougeâtre. Écorce sur section 
brun verdâtre ; bois jaune clair, non poreux. Par tous ses ca¬ 
ractères anatomiques, cette tige se rapproche de celle du Lau¬ 
rier-Rose. La région interne du parenchyme, contient de gros 
paquets de fibres blanches, à zones concentriques bien mar¬ 
quées, à lumière souvent aplatie, à contour arrondi ou ova¬ 
laire, peu serrées entre elles, et qui, vues en coupe longitudi¬ 
nale, sont extrêmement longues et offrent des étranglements 
et des renflements successifs ; cette disposition est moins ac¬ 
centuée dans VOleander. De plus, ici l’amidon est très rare. 
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ce qui peut tenir à l’époquS de la récolte, et si le parenchyme 
extra-libérien contient assez d’oxalate de chaux en mâcles, 
par contre les rhomboèdres qui abondaient dans le liber du 
L-aurier-Rose, sont ici très peu nombreux, à peine quelques- 
uns. Les laticifères ne sont pas plus faciles à voir que chez 
l’espèce européenne. 

Melodinus monogynus Carey. — Nerium piscidium 
Roxb, Liane grimpante du Sikkim, de l’Assam, du Sillet, etc. 
L’écorce ou le bois tuent le poisson dans les bassins et les 
cours d’eau. Celte écorce est très fibreuse. 

Hunteria corymbosa Roxb. — Tabernæmontana. sali- 
cifolia Wall. Deccan, Ceylan, Penang, Tennasserim, îles de 
Pulo-Penang. Écorce très toxique. Elle contiendi'ait un alca¬ 
loïde cristallisé, très vénéneux. 

Vallaris Heynii Spreng. — Peltanthora solanea Roth. 
— Vallaris solanea OK. ; écorce dite fébrifuge (Pierrr). 
Inde orientale, Cochinchine. 

Aganonerion dongnaiense Pierre, gen. et sp. nov. L’é¬ 
corce est employée contre la dysenterie ; c’est le Giay-do~ 
trong des Annamites de Bien-Hoa. 

Xylinabaria minutiflora Pierre; gen. et sp. nov.— Lon¬ 
gue liane des provinces de Kamput et de Tpong au Cambodge. 
L’écorce est dite anti dysentérique. 

Parameria barbata Pierre var. puberula ; P. glanduli- 
fera Benth. Hook; P. Pierrei H. Bn. ; Parsonsia glanduli- 
fera Bl.; Ecdgsanthera glanduli fera A. D C.; Echites glan- 
dulifera Wall.; Echites monilifera Wall. En Annamite Do- 
tam ; au Cambodge, Kmer-vor ang-kot. Tu-chung des Chi¬ 
nois. Liane répandue dans toute la basse Cochinchine, dans 
le Siam, la presqu’île et les îles Malaises. Tiges rampantes 
grêles, tiges grimpantes assez grosses. 
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On emploie les fragments d’écorce ou de petites branches 
fumés, noircis et séchés pour des maladies diverses. C’est 
un objet de commerce vendu dans tous les bazars de Chine et 
eL de l’Indochine. Mais M. Pikrke (1) fait remarquer qu’une 
confusion singulière s’est faite chez les Chinois entre cette 
écorce etcellede \'Eucomia uLrnoïdes Oliv., du Se-Tchuen, que 
l’on vend sous les mêmes noms {uor-ang-kot, do-tam). Pierre 
pense que Rumphius a parlé de cette dernière écorce sous le 
nom de Cortex consolidans, tandis qu’il figurait le Parame- 
ria barbata var. Rumphii Pierre, ou Caju-Rapat. En sorte 
que la confusion actuelle existait déjà à cette époque. L’écorce 
de VEucomia a des cellules gommeuses extensibles comme 
des trachées ou des fils de caoutchouc. D’ailleurs les deux 
écorces sont employées aux mêmes usages par les médecins 
du pays. 


OCÉANIE 


Alstonia constricta 

UAlstonia constricta P. von Muell., Tabernæmontana sp. 
Mitch., fournit à la matière médicale une écorce qui, pour être 
peu employée en Europe, n’en est pas moins un excellent 
médicament amer et tonique. C’est le Queensland feoev Bark 
des Anglais. L’arbre a des rameaux étalés, des feuilles oppo¬ 
sées ovales ou linéaires, lancéolées. Oberlin et Schlagden- 
HAUEEN lui attribuent 12 à 15 m. de hauteur. Naudin le dit 
un petit arbre, mais von MuEt.LER, l’auteur de l’espèce, l’ap¬ 
pelle frutex. Les écorces commerciales, épaisses et fortement 
subéreuses, semblent indiquer des branches d’au moins 10 à 
12 cent, de .diamètre. 


(1) PiKKRB, in LUI. 
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La plante est australienne ; on la trouve dans les parties 
les plus chaudes de l’Australie orientale, depuis la baie de 
Rockingham au N. jusqu’à la rivière Clarence au Sud. Elle 
abonde sur les bords de cette rivière et entre les fleuves Dur- 
dikin et Burnett. On la trouve encore beaucoup dans l’intérieur 
des terres, autour du mont Pluto (Queensland), et sur les 
bords de la rivière Barcoo et du Dai'ling. Il est probable qu’elle 
existe sur d’autres points encore. En tout cas, elle semble 
descendre plus au Sud, et s’enfoncer dans les terres plus que 
ï’Alstonia scholaris. 

L'ALstonia consLricta n’a été longtemps qu’une curiosité de 
droguier, bien qu’elle fût assez souvent importée sous des 
noms divers; c’est ainsi que Cauvet dit qu’elle arrive parfois 
à Londres comme Écorce de Béhééru.: c’est aitisi encore que 
Obeki-in et ScHLAGUKNUAUFEN, dans leur mémoire sur les 
Diosmées décrivent une falsiflcation de l’Angusture vraie qu’ils 
rapportent d’abord à l’écorce de Samadera indica, et qu’ils 
reconnaissent en 1878, en visitant l'exposition de Queensland, 
n’être autre chose que [’Alstonia constricta P. v. Muell, Étu¬ 
diée chimiquement par Pai.m, Hesse, ScHLAGDENiiAUFEN, très 
prônée par certains médecins, Bancroft, Bixby, etc., cette 
écorce mérite d’être examinée avec soin. 

On a dit qu’elle avait été substituée à ï'Alstonia scholaris. 
Cette substitution paraît peu probable, car les caractères ex¬ 
térieurs sont fort différents, ainsi qu’on va le voir. Il est plus 
vrai de dire qu’elle remplace le scholaris en Australie, car 
son action paraît très analogue, peut-être même supérieure. 

Tous les échantillons examinés (1), se sont trouvés identi¬ 
ques. La drogue diffère dès l’abord de l’A. scholaris par la 
taille : ce ne sont pas des écorces fragmentées et menues, mais 

(1) Provenance: École de pharmacie de Montpellier. — Muséum d’histoire 
naturelle. — Droguier de la Faculté de Lyon. — Droguier de l’École do phai- 
macie de Paria. 
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lies morceaux généralement volumineux, fortement cintrés ou 
presque enroulés, de grandeur assez inégale, jusqu’à 25 ou 
30 cent, de long, sur 12 de large. L’épaisseur d’environ 7 à 
10 mm. peut devenir beaucoup plus grande par le développe¬ 
ment du suber. La face externe est en effet recouverte par 
un périderme, qui presque toujours est d’épaisseur assez faible 
(2 ou 3 mm.), mais qui parfois (dans un échantillon du Mu¬ 
séum) forme de grosses saillies longitudinales (23 mm.), 
séparées par des crevasses profondes. Ordinairement des 
fentes longitudinales et transversales, un peu sinueuses, divi¬ 
sent ce périderme en îlots irréguliers assez petits, ha couleur 
de cette face est gris jaunâtre, plus jaune sur les points frottés, 
souvent brun jaune, et portant des lichens blancs, grisâtres 
ou verdâtres sur divers points. Sous le suber, l’écorce est 
jaune fauve. 

La face interne est brun assez foncé ou brun jaunâtre, uni¬ 
forme, finement striée en long; parfois plus claire, d’un jaune 
plus vif et d’une structure moins serrée, à stries longitudi¬ 
nales plus grossières et à fibres tendant à se soulever : ces 
dernières écorces ont été enlevées sans la lame interne qui 
limite les autres et dont la structure est d’ailleurs identique 
au reste ; questions de moment de récolte probablement, et 
d’adhérence plus ou moins grande au bois sous-jacent. 

Cassure grenue, courte dans la région péridermique, gros¬ 
sièrement fibreuse et parfois assez longue dans la zone in¬ 
terne; cette cassure est aisée : la couleur est d’un jaune vif, 
plus claire que celle des deux faces. 

Section nette, surface uniforme sans zones bien visibles : 
la loupe montre pourtant des stries transversales fines et pa¬ 
rallèles dans la région du liber, mais les zones de cette par¬ 
tie sont mieux visibles à la cassure qu’à la section. Rarement 
une différence de teinte assez nette indique la séparation du 
liber et du parenchyme cortical; celui-ci, d’ordinaire plus 
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clair, est sans zones ni strie aucune, même à la loupe, ce 
qui est un caractère meilleur que la coloration. Le périderme 
est de teinte différente aussi, plus foncé [larfois, et, s’il est 
épais, avec des zones irrégulières parallèles à la surface. 

L’odeur est à peu près nulle (je n’ai du moins jamais ob¬ 
servé l’odeur de camphre qu’on a attribué^ à cette écorce). La 
saveur, très fortement amère, est un peu piquante, désagréa¬ 
ble, plus marquée, sernble-t-il, dans la région libérienne. 
L’amertume est plus foite que dans l’.é. scliolaris. On dit 
que cette écorce est quelquefois en copeaux. Je n’ai pas eu 
l’occasion de la voir sous cette forme qui doit être rare. 

La structure anatomique permettra aussi de la carac¬ 
tériser facilement. Je l’ai toujours trouvée identique dans 
tous les échantillons examinés. Le périderme diffère de celui 
de VAlstonia scholaris ; il est formé de zones subéreuses suc¬ 
cessives ayant séparé des lames de parenchyme ; celles-ci 
contiennent des sclérites rectangulaires d’un jaune vif assez 
nombreux. Au-dessous, est d’ordinaire une zone scléreuse 
assez épaisse, de quatre à huit rangées de cellules, analogues 
tout à fait à celles que contient le périderme entre les zones 
du suber. Quelquefois même une deuxième assise au-dessous, 
moins épaissie et moins colorée. Puis vient un parenchyme 
cortical à cellules minces, contenant de la substance protéi¬ 
que contractée et granuleuse. Dans ce parenchyme sont quel¬ 
ques paquets de fibres peu réguliers, quelques groupes de 
sclérites à lumière très réduite, et de nombreux laticifères. 
Vers le liber, quelques fibres, petites et peu nombreuses, se 
mêlent aux sclérites. 

La région libérienne est formée d’un parenchyme à parois 
fortement et irrégulièrement épaissies (surtout les parois ex¬ 
ternes et internes), et à cellules assez aplaties. Entre ces 
bandes de tissu libérien sont des rayons médullaires très dis¬ 
tincts avec leurs cellules à parois beaucoup plus minces. 
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égales, et à direction plus ou moins radiale, légèrement 
flexueuse ; ils ont une, deux ou trois rangées de cellules. Le 
liber contient, entre les rayons, des îlots formés d’un nombre 
variable de fibres, petites, jaunes, à lumière punctiforme, à 
zones concentriques marquées ; ces îlots sont arrangés sui¬ 
vant des zones, des lignes parallèles et concentriques qui 
donnent à la coupe, surtout à un faible grossissement, l’as¬ 
pect déjà indiqué dans plusieurs écorces d’./îpoc7yrjées. Çà 
et là quelques rares paquets de sclérites placés sans ordre. 
L’amidon est très rare. Des laticifères existent, visibles sur¬ 
tout sur les coupes longitudinales, quoi qii’en dise Cauvet, 
qui invoque l’absence des laticifères dans le liber comme un 
caractère distinctif ; l’oxalate de chaux se trouve aussi en 
quantité sous forme de cristaux rhomboédriques plus petits 
que ceux de VAlstonia scholaris, mais presque toujours grou¬ 
pés et alignés autour des paquets de fibres, comme le mon¬ 
trent bien les coupes longitudinales. 

La distinction entre les deux écorces d'Alstonia scholaris 
et constricta est donc facile : des fragments beaucoup plus 
volumineux, une couleur jaune vif du tissu, un périderme 
adhérent et persistant, une cassure fibreuse vers l’intérieur, 
et, au point de vue anatomique : un périderme à tissu paren¬ 
chymateux souvent sclérifié entre les zones subéreuses, une 
zone sous-jacente pierreuse, des paquets de sclérites à lu¬ 
mière étroite, épars dans le parenchyme extra-libérien, des 
fibres petites, réunies en paquets régulièrement rangés dans 
ta région libérienne, caractérisent nettement la seconde, tan¬ 
dis que \’A. scholaris possède une couleur générale d’un blanc 
crème, un périderme caduque, une cassure uniformément gra¬ 
nuleuse, un suber régulier, une zone sous-jacente non sclé¬ 
reuse, cristallifère, des éléments pierreux localisés dans les 
régions extérieures, très diversement, mais souvent peu 
épaissis, des fibres plus grosses et plus rares, sans régula¬ 
rité d’arrangement, et d’énormes sclérites çà et là. 



On avait cru à l’existence de la Quinine dans oette écorce. Elle n’en 
contient aucune trace : Palm, en l’analysant dans le laboratoire de 
WiTTSTEiN, y trouva une essence, un tannin et une substance particu¬ 
lière, yAlstonine, qu’il dit n’être pas un alcaloïde. Hesse isole ensuite : 
Alstonine (alcaloïde), Porphyrrne, Por/jAyrosme (alcaloïde ?), Alstoni-, 
dine (alcaloïde); Obbrlin et Sohlagdenhaufen ont donne de cette 
écorce une analyse dont les résultats, différents de ceux de Palm, leur 
ont indiqué deux alcaloïdes : Alstonine cristallisée, Aktonicine amor¬ 
phe. 

Hesse attribuait à son Alstonidine des proi)riétés analogues à la fois à 
colle delà quinine et de la noix vomique. Les expériences de Bancroft 
dans les hôpitaux de Melbourne et de Bixby, qui a multiplié les ob¬ 
servations, semblent, en effet, devoir faire attribuer une grande va¬ 
leur à ce médicament comme tonique fébrifuge, plus fébrifuge encore 
que tonique, tandis que VAlstonia scholaris était plutôt employé, au 
contraire , contre les dysenteries que contre les fièvres. C’est en 
même temps un bon stimulant du système nerveux, un amer parfois 
comparé à la gentiane. C’est aussi un aromatique, un anthelminti()ue 
et un astringent. On s’en est fort bien trouvé dans nombre de mala¬ 
dies fébriles et dans les atonies digestives, les diarrhées chroniques 
les dysenteries, etc. Le nom de Büter-Bark, que porte quelquefois 
l’écorce, indique une de ces propriétés : il paraît qu’en Australie YAl- 
stonia est assez employé pour donner de l’amertume à la bière. D’usage 
de cetto écorce dans les brasseries ne serait pas, dit-on, spécial à 
l’Australie. Son emploi, comme antipériodique et tonique, s’est aussi 
répandu, fort peu en Europe il est vrai, mais assez largement en 
Amérique, aux États-Unis et aussi aux Indes, Kunzb (de New-York) a 
observé à la suite de son emploi un léger narcotisme, avec un peu 
d’ébriété et de céphalalgie : il conseille de l’éviter chez les malades 
délicats et nerveux. Bixby le prône dans le coryza au début. 

Les formes ordinaires d’administration sont : la poudre (0,50 par 
jour dans un sirop), la teinture (4 à 8 grammes par jour), l’extrait 
fluide, etc... 

L’aubier aurait également une amertume intense et des propriétés 
analogues. 

Poélé 

Nom donné à Java à l’écorce de VAlstonia, spectabüis 
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Rob. Br. L’arbre habite surtout Timor, la région orientale 
de Java (environs de Matang) et les Moluques (?). On le dit 
employé dans toute l’Inde ; il n’est pas cité dans la plupart 
des pharmacopées de la région, non plus que dans le Flora, 
of Brit. Ind. de Hooker. L’écorce de ce bel arbre diffère, 
dit-on (je n’en ai pas vu de spécimen) de celle de l’A. scho- 
laris par sa forte amertume et aussi par son aspect et sa 
structure. 

L’étude chiraiciue a été faite d’abord par Scha-Rlée, pharmacien 
hollandais, qui en retira un alcaloïde, ÏAlstonine, nom auquel Hesse 
substitua celui de Alstonamine pour éviter la confusion avec ÏAlsto- 
nine de TA. constricla. De plus, Hesse a trouvé dans cette écorce plu¬ 
sieurs des principes isolés par lui dans le scAo/am.- la Ditamine,\tt. 
Ditaïne (ou Echitamine, ou Echùammoniurn hydroxyde), dont il y au¬ 
rait six fois que dans le scholaris, ce qui impose une certaine prudence 
dans l’emploi de la drogue, ce dernier corps étant ourarisant; enfin 
YEchiténine. h'Alstonamine seule est donc spéciale à l’écorce de 
Poélé. Les usages sont ceux de Yécorce de Dita. Les doses sont seule¬ 
ment moins fortes. 

Alstoula pluinosa 

h’Alstonia plumosa, L&hWÏ. {Echites plumosa), ainsi nom¬ 
mé à cause de l’aigrette soyeuse gris jaunâtre qui surmonte 
ses graines, est un arbre commun dans toute la Nouvelle-Ca¬ 
lédonie, sur les bord des cours d’eau. Outre le bois à grains 
fins et le latex, riche en caoutchouc, cet arbre, qui atteint 5 
ou 6 mètres de haut, donne une écorce d’épaisseur moyenne 
(environ de 6 mm.), recouverte d’un épiderme grisâtre, assez 
rugueuse et blanchâtre en dedans (1). Cette écorce, don 
l’abondant latex est extrêmement amer, est un tonique puis¬ 
sant. Bien que les expériences positives manquent et que le 


(1) PaNCHER et SÉBERT. 
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principe actif soit mal connu, il faut en rapprocher les proprié¬ 
tés de celles de VAlstonia scholarls. 

Mouï 

Cette écorce est fournie par un arbre de Nouvelle-Calédonie, 
VAlstonia Mouï Heck. mss. Le nom spécifique est celui par 
lequel les indigènes désignent cet arbre, qui s’élève à 5 ou 6 
mètres de haut; il est plus rare dans l’île que VA. plumosa 
et ne pousse qu’en terrain découvert et en sol ferrugineux. 
Il habite à Prony et sur le plateau de l’ile des Pins (1). Le 
bois est utilisé. L’écorce, mince, de 3 mm. d’épaisseur envi¬ 
ron,est gris verdâtre, lisse, très fortement amère et participe 
selon toute apparence des propriétés des autres Alstonia et 
de l’écorce de Dita en particulier. Mais les observations scien¬ 
tifiques font encore défaut. 

Atahe 

Cette écorce est fournie par VAlstonia costata Rob. 
Br. Echites costata Forst. des îles de la Société. L’arbre 
habite aussi la Nouvelle-Calédonie où on le considère comme 
purgatif (Jeanneney), ce qui paraît peu en rapport avec les 
propriétés générales des Alstonia. D’autre part, OnEiiLiN et 
ScHEAGDENHAUFEN le donnent comme originaire (?) de la 
Réunion et disent que l’écorce y est réputée fébrifuge, ainsi 
que le bois. 

Il doit y avoir confusion d’espèces. 

Nadeaud dit qu’il fait partie de quelques recettes employées 
contre l’embarras gastrique qui accompagne les poussées 
éléphantiasiques. 

D’autres Alstonia ont certainement des propriétés analo- 

(1) Jbannbney, la Nouvelle-Calédonie. 
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gués, mais aucun n’est utilisé, sinon peut-être par les in¬ 
digènes du pays d’origine. Ainsi l’A. venenata R. Br. de 
l'Inde, etc., etc. 


Alyxia stellata 

Alyxia stellata Rodiü. et Sch., Pulassari Rumph., Gyno- 
pogon Forst., Gynopogon stellatum Labill., Alyxia aroma- 
tica Reinw., A. Reinwardtii Blum., Maire des Tahitiens, 
Pelasarie ou Pulassari. 

La plante habite l’Océanie, la Nouvelle-Calédonie, Penang 
et tout l’archipel malais. C’est un arbuste à fruits drupacés, 
aromatique par toutes ses parties; les tiges, feuilles, etc., 
mises dans le linge en éloignent les insectes. C’est l’écorce 
qui est la partie officinale. 

Cette écorce est bien caractérisée d’aspect. On l’a souvent 
comparée à la Cannelle, mais elle ressemble davantage au 
Cannella alba ainsi que l’a fait remarquer Guinouivr. Elle se 
présente en fragments enroulés, en tuyaux petits, ou simple¬ 
ment cintrés. Les bords sont coupés en biseau en sens in¬ 
verse des deux côtés, probablement au couteau. Couleur uni¬ 
forme d’un blanc crème, {ou plus rarement blanc grisâtre. 
Face externe lisse, très unie, marquée çà et là de cicatrices 
foliaires (?) inégales, irrégulièrement distribuées, de forme 
ovale à grand diamètre transversal, avec un rebord nettement 
saillant. Face interne de même couleur, un peu rosée, fine¬ 
ment striée. Épaisseur assez grande 1 1/2 à 2 mm. Cassure 
fortement grenue, blanc crème, parfois un peu rosée, surtout 
vers l’intérieur, la lame interne quelquefois un peu plus dure. 
Saveur légèrement piquante (l'échantillon était probablement 
vieux). L’odeur ordinairement comparée à celle du Mélilot 
tient du Mélilot et de la Cannelle. Elle est d’ailleurs faible. 
On la dit très agréable sur le frais. 
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La structure anatomique de cette écorce montre de dehors 
en dedans : absence complète de suber ; une zone de 2 ou 3 ran¬ 
gées de cellules scléreuses fortement ponctuées, très allongées 
dans le sens tangentiel et accompagnées sur leurs deux faces 
par une zone de cristaux rhomboédriques d’oxalate. Immédia¬ 
tement au-dessous, 2 ou 3 assises de cellules pierreuses identi¬ 
ques, mais à peu près isodiamétriques ; vient ensuite une 
zone parenchymateuse à cellules minces, allongées radiale- 
ment et contenant de nombreux et très grands canaux, lar¬ 
gement ouverts, un peu aplatis, à parois épaisses paraissant 
vides, et qui sont probablement des canaux à essence. Le 
parenchyme cortical placé au-dessous, contient de très gros 
sclérites légèrement jaunes, à zones concentriques serrées, 
très fortement canaliculés et allongés dans le sens vertical. 
La région Libérienne épaisse ne présente pas d’élément sclé¬ 
reux, les cellules sont petites, irrégulières, très allongées 
suivant l’axe, les rayons . médullaires un peu sinueux. Les 
rhomboèdres d’oxalate sont dans tout ce tissu ét dans le pa¬ 
renchyme cortical en quantité prodigieuse, assez petits et ali¬ 
gnés en séries verticales. 

Cette écorce a donné à l’analyse : une substance amère, une huile 
volatile odorante ; une substance gommeuse ; du sucre ; des traces d’a¬ 
cide benzoïque, etc. 

L’écorce à'Alyxia est très recherchée dans l’Océanie comme amer 
aromatique. C’est un succédané de la Cannelle blanche et de l’écorce 
de Winter. Mais elle est employée surtout comme un remède des fiè¬ 
vres pernicieuses et des maladies du tube digestif (diarrhées chroni¬ 
ques, dysenteries, etc.). Blumb, qui l’a étudiée le premier, en fait 
un excellent tonique diffusible, et dit qu’elle peut aider à l’action du 
Cedrela febrifuga Roxb. (d’après Mérat). Nbbs D’EsBNBECKl’a étudiée 
sur les échantillons de Bi.ume. On n’a connu cette écorce en Europe 
que vers 1824. Peu employée encore en France ; on en fait, dit-on, 
plus fréquemment usage en Allemagne. 



- 217 


Alyxla disphaerocarpa Van Hkurk 

C’est un arbuste qui ne dépasse pas 4 mètres de hauteur et 
qui vient en Nouvelle-Calédonie près de la mer, sur les co¬ 
teaux caillouteux et argilo-schisteux. Il donne d’abondantes 
fleurs, non employées encore,, mais que leur parfum pourrait 
faire rechercher par l’industrie. 

Le nom delà plante lui vient de son fruit noirâtre, à pulpe 
peu épaisse, formé de deux renflements sphériques superposés, 
un peu plus gros qu’un pois et reliés par un petit pédoncule. 
Le noyau est dur, sphérique, sillonné. Pancher et Sébert 
disent le nom mal donné, parce qu’il y aurait, non pas deux, 
maisde 4 à 7 renflements successifs. Heckel dit, au contraire, 
n’en avoir jamais vu plus de 3 et presque toujours 2. 

L’écorce, qui est la partie employée, est mince, environ 
3 mm., blanchâtre à l’extérieur et à l’intérieur, assez ru¬ 
gueuse, fendillée, pointillée, d’odeur aromatique, très riche 
en un latex visqueux, amer et gluant. Elle a les propriétés du 
Winter et de la Cannelle blanche. Les Canaques du Touaorou 
l’emploient contre la constipation rebelle (Heckel, in Lût.) 

Je n’ai pas eu d’échantillon de cette écorce entre les mains 
et n’en puis donner ici l’anatomie. 

Alyxia diellipticocarpa B. Heck. Mss. 

Découverte récemment à Prony, cette nouvelle espèce 
d’Alyxia est très voisine du disphaerocarpa, mais les ra¬ 
meaux en sont entièrement recouverts de granulations blan¬ 
châtres très fines, très serrées. Les fruits sont légèrement 
allongés et non plus sphériques, et la forme des feuilles est 
différente. Ed. Heckel propose pour cette espèce le nom de 
diellipticocarpalJlECK.,\n Lût.). Elle vient comme l’autre sur 
le bord de la mer, dans les zones madréporiques ou dans les 

28 
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schistes serpentineux, mais se retrouve (contrairement à la 
précédente espèce) sur les argiles ferrugineuses peu com¬ 
pactes. L’arbuste a 3- 4 mètres de haut. L’écorce parait 
avoir les mômes propriétés que la précédente. 


RACINES ET RHIZOMES 

Ces deux ordres d’organes, si distincts en botanique,peuvent 
ici être rapprochés. Du reste, à l’exception des Apocynum 
d’Amérique, les parties souterraines des Apocynées sont d’im¬ 
portance relativement moindre que les autres organes végéta¬ 
tifs. On n’oubliera pas que le suc de la racine possède naturel¬ 
lement les propriétés indiquées pour le latex de chaque espèce. 

Les organes souterrains sont quelquefois renflés en tuber¬ 
cules : on en trouvera des exemples dans les plantes de la 
République Argentine. Ce n’est là, d’ailleurs qu’un fait d’adap¬ 
tation au milieu, très commun chez les plantes de cette région. 
Le plus souvent les racines d’Apocynées sont ligneuses et 
cylindriques. L’Écorce présente la constitution générale de 
celle de la tige, avec d’ordinaire : une abondance plus grande 
de l’amidon, une diminution fréquente des éléments épaissis 
(libres ou sclérites). L’oxalate et les laticifères sont au moins 
aussi abondants que dans les tiges. La moelle est d’ordinaire 
absente. Les rhizomes ont des caractères qui permettent de 
les distinguer, bien que leur aspect les rapproche parfois des 


racines. 
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EUROPE 

Apocynum venetum 

L’A. venetum L. (A. Sibirium Pallas, A. syriacum, A. 
comptessum, A. maritimum venetum... Tourne!'; Tithy- 
malus maritimuspurpuracens... C. Bauh'm, Esula rara Lob.) 
est intéressant, surtout à cause de la matière textile qu’on a 
essayé d’utiliser. Il habite une grande partie de l’Asie, la 
Sibérie, la Chine du Nord, le Turkestan, l’Asie-Mineure, le 
Caucase, et en Europe, la Dalmatie et la région de Venise et 
de Trieste, dans les terrains marécageux et dans les îles de 
l’Adriatique, où on le connaît sous le nom de Tue-chien de 
Venise, etd'Apocyn. C’est \e Kendyr des Russes. En France 
il est cultivé, mais vient assez mal. Il aime les terrains salés 
(Naudin). C’est une plante dangereuse et fortement véné¬ 
neuse. ViHEY dit qu’avec les feuilles cuites dans la graisse 
on tue les chiens, les loups et les renards, ce qui a probable¬ 
ment valu au genre son nom. Inusitée en thérapeutique, cette 
espèce a un suc laiteux abondant, et semble avoir les proprié¬ 
tés des autres Apocynum. Gargin a fait l’étude anatomique 
de cette plante, dont la région souterraine offre des laticifères 
énormes. 

AMÉRIQUE 

Apocynum canuabinum (1) 

On appelle souvent cette drogue Chanvre Indien d'Améri¬ 
que, Racine de chanvre Indien du Canada. Mais outre que 

(1) De nombreux échantillons de cette plante et delà suivante me sont arrivés 
de divers côtés ; mais les descriptions ont été faites sur ceux qui m’ont été 
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ce u’est point une racine, mais un rhizome, le nom vulgaire 
peut causer et a souvent causé des confusions, non seulement 
avec l’espèce voisine A. androsæmifolium, à laquelle on 
l’applique aussi, mais encore avec le Cannabis indica. 

Le nom de Indian Hemp est cependant le plus répandu. 
On appelle aussi la plante Racine de Bowmann dans le Ken¬ 
tucky, et sur quelques autres points, mais à tort également ; 
Racine amère [Bitter-root), Apocyn à feuilles vertes, Hanf 
Apocyn, etc. 

Elle est fort répandue dans l'Amérique du Nord, sur presque 
tout le territoire des États-Unis et au Canada, et habite sou¬ 
vent les mêmes localités que V androsæmi folium, dont il sera 
plus loin question. Les deux d’ailleurs supportent bien les 
climats froids, et se rencontrent jusqu’au 60* degré Nord; plus 
ou moins commune l’une que l’autre, suivant les points. On 
les trouve sur les bords des champs, des chemins, dans les 
lieux gazonnés, les fourrés, etc. 

L’A. cannabinum L. est une plante vivace de .3 ou 4 pieds 
de haut, rameuse, à branches grêles, à feuilles opposées, à 
corolle blanc verdâtre et à follicules pendants, contenant des 
graines garnies au sommet d’une touffe de poils blancs soyeux. 

L’écorce est verte si la plante croît à l’ombre, brun rougeâ¬ 
tre dans les endroits exposés au soleil. Cette écorce très 
fibreuse es^ employée par les Indiens, d’où le nom d'Indian 
Hemp. 

La diversité de forme des feuilles et quelques caractères 
peu importants, ont permis de distinguer plusieurs variétés : 
a GhADEiiuiMUM (A. caiiadense maximum... Pluk., A. erec- 
turn Pluk., A. cannabinum R. Bi'., A. cannabinum » Hooker, 

aimablement envoyés du pays même à la demande du prof. Trki.ease par 
MM. I.i.oYD (de Cineinnatijet MM. I.EHSetFiNk (de New-York). Les études que 
M. Li.oyd a faites do oes deux, piaules m'ont fourni bon nombre dos détails ci- 
dessus intliqnés. 



A. piscatorium üougl.). (3 PUBESGENS (A. cànna.binum Midi. 
A. pubescens Rob. Br. ; A. cannabinum p Hook.). Ces deux 
variétés sont admises par de Candoele. Asa Gray y ajoute 
l’A. hyporicifolium Ait., que de Candolee accepte comme 
espèce. 

Toute la plante est remplie d’un abondant suc laiteux qui 
découle à la moindre blessure et qui prend à l’air une cou¬ 
leur brun rougeâtre, et la consistance de l’opium. Ce latex 
est riche en caoutchouc. La décoction des tiges f'euillées 
donne une matière tinctoriale qui, suivant le mordant em¬ 
ployé, teint les étoftes en brun ou en noir. 

La partie la plus importante est le rhizome, ordinairement 
nommé racine. A l’état frais, il est gris-brun uniforme de 8 
à 18 mm. de diamètre, parfois ramifié, hst surface externe 
est un peu rugueuse, ridée en long', la consistance assez 
molle. L’écorce est blanchâtre à la face interne, mais devient 
bientôt violacée ou rosée par le changement de couleur du 
latex qui se concrète rapidement. La section montre que l’é¬ 
corce est fort épaisse 2 â 2 1/2 mm. et nettement distincte 
du bois un peu plus jaune. Une ligne cambiale jaune verdâ¬ 
tre, fine, mais bien limitée du côté du bois les sépare. Le bois 
montre des pores visibles à la loupe. 

Ce rhizome offre des parties horizontales et d’autres ver¬ 
ticales, à angle droit sur les premières et se continuant di¬ 
rectement en tige aérienne. Les parties horizontales sont 
dépourvues de moelle. Les autres, au contraire, en possè¬ 
dent une plus ou moins développée et riche en latex. Si la ra¬ 
cine est recueillie au printemps, cette moelle se résorbe, d’a¬ 
près Leoyd, et est remplacée par une petite cavité. Le goût, 
fortement amer, un peu amylacé, et nauséeux, l’odeur her¬ 
bacée, désagréable, sont plus accentués dans la région cor¬ 
ticale. 

Ou recueille le rhizome en automne après la maturité des 



fruits et on le coupe en fragments de 8 à 12 cent, de lon¬ 
gueur. Puis, on l’apporte sur le marché, sous le nom d’7n- 
dmn Hemp. Les collecteurs ignorent le plus souvent qu’il y a 
deux espèces. Ce rhizome change peu d’aspect par la dessi¬ 
cation. Les fragments sont plus durs, plus cassants, fragiles, 
surtout l’écorce, plus ridés à l’extérieur et présentent de loin 
en loin des fissures transversales circulaires, arrivant jus¬ 
qu’au bois. Si la section a été faite sur le frais, l’écorce est 
rétractée et le méditulllum saillant. Sur la tranche, l’écorce 
est plus mince et a pris souvent une teinte violacée très claire ; 
la ligne cambiale a disparu, mais le bois jaunâtre reste tou¬ 
jours bien distinct. L’odeur rappelle un peu celle du bois de 
réglisse, la saveur est toujours fort amère. 

Il n’est pas rare de trouver, avec ce rhizome, des bases de 
tiges qui les continuent. L’aspect extérieur est assez sem¬ 
blable, sauf la présence de bourgeons parfois développés ; 
mais sur la section on voit une écorce beaucoup plus mince, 
parfois à peu près nulle; le bois plus puissant occupe presque 
toute la surface ; les faisceaux en sont quelquefois séparés et 
il existe au centre sur le frais, une grosse moelle qui dispa¬ 
raît par la dessication en laissant un vide. 

A l’état frais, le rhizome porte un grand nombre de radi¬ 
celles, mais celles-ci sont très fragiles une fois sèches et la ra¬ 
cine commerciale en est complètement dépourvue. 

La structure de cette drogue est en somme fort simple. La 
zone externe est formée par un suber (quelques assises de 
cellules â parois épaisses et colorées en jaune verdâtre) et 
quelquefois par un cambium subéreux. Au-dessous est le pa¬ 
renchyme cortical, épais et homogène, à cellules arrondies, 
un peu sinueuses, parcouru seulement par de nombreux lati- 
cifèressans ordre et dépourvu de tout élément scléreux, dans 
les parties horizontales; dans les parties verticales du rhi¬ 
zome on trouve quelques paquets de sclérites jaunes (dans la 



région corticale externe) ; 
enfln, dans les parties 
aériennes, des fibres 
péricycliques blanches ; 

(mais les vraies tiges sont 
assez rares ici). Si l’on 
n’a pas le soin de se dé¬ 
barrasser de Vamidon, 
celui-ci remplit absolu¬ 
ment les cellules et la 
coupe est peu nette; 
pourtant la position des 

. . Fig. 21.—Ckiupe transversale du rhizome de IMpo- 

lattcifèves est d^autant cy7ium cannaàinum. (Dessin de E. Colmn.) 

plus visible, car ils tran¬ 
chent comme des cellules vides au milieu du tissu amylifère. 
D’ailleurs, même en l’absence d’amidon, ils sont fort recon¬ 
naissables : 1® à leur contour plus grand que celui des cel¬ 
lules voisines; 2“ à leur paroi plus épaisse; 3“ à leur con¬ 
tenu granuleux ; celui-ci manque d’ailleurs souvent, emporté 
par le rasoir. Le bois présente des zones concentriques, de 
gros vaisseaux et de fins rayons médullaires a une seule 
rangée de cellules. Le tissu ligneux a des parois minces. 
Lorsque la moelle existe, elle a l’aspect du parenchyme cor¬ 
tical et offre les mômes laticifères, que Lloyd dit être en un 
ou plusieurs cerclés concentriques (ceci n’apparaît jias net¬ 
tement) (1). 

Gaugin décrit des massifs fibreux péricycliques à fibres iso¬ 
lées. Ses coupes ont dû porter dans la région voisine de la tige 
aérienne, car le rhizome, proprement dit, n’offre aucun élé¬ 
ment fibreux. 

(1) Dans les parties rapprochées des tiges aériennes, les plus gros laticifères 
d’une forme hypericifolium de nos jardins, étaient rangées à, peu près en une 
zone dans la région corticale moyenne. 
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GaiscOM, dans une analyse qui remonte à plus de soixante ans, a 
trouvé, outre du tannin, de l’aoiJe gallique, de la gomme, du caout¬ 
chouc, do la résine, de la matière colorante, etc,, etc., un principe 
amer qu’il nomma Apocyne, substance d’ailleurs assez mal définie et 
soluble dans l’eau. (L’eau se charge en effet des principes actifs du 
rhizome : l’alcool aussi, mais moins). Schmiedebkrg en a séparé deux 
corps qui sont des médicaments cardiaques comparables à la O^gitak 
et au Sh'ophanthus : VApocynine, résine, et VApocijnéine glucoside, 
voisins de la Nériine et de la Digüaline. 

L’injection intraveineuse de l’infusion de racine a montré à Sokoi.off, 
d’abord un retard, puis une accélération, et à forte dose l’arythmie du 
cœur et l'abaissement de tension sanguine. L’auteur donne l’explica¬ 
tion physiologique de ces derniers stades et des symptômes observés. 

En médecine, VApocynum cannabinum ]oue un assez grand rôle aux 
États-Unis où il est inscrit sûr la'pharmacopée officielle. Il a des 
propriétés surtout diurétiques et agit dans l’hydropisie. Rusch, Jewett, 
Paruish, Andrew Smith, etc., l’ont employé avec grand succès. Il 
est aussi diaphorétique, émétique, cathartique et à faible ilose expec¬ 
torant. D’autres parties que la racine ont été données comme vomiti¬ 
ves. Enfin les propriétés toniques, fébrifuges môme, ont été utilisées. 
Les applications sont nombreuses (dyspnée, scrofule, rhumatisme, 
helminthiase, etc., etc.). Il ne faut pas oublier que le remède pourrait 
être dangereux: le suc est un irritant local, et la plante, jetée dans 
les rivières, tue les poissons, comme beaucoup d’autres Apocynées 
d’ailleurs. 

Le rhizome est d’ordinaire employé en poudre : l’écorce se pulvérise 
très facilement et le médicament est bien actif sous cette forme : cette 
poudre a en somme à pou près les propriétés et les usages de VIpéca ; 
elle est plus émétique que l’infusion, qui est plutôt un purgatif hy- 
dragogue. 

On emploie encore: teinture klflO, a. 1/5; décoction 10/250, ex¬ 
trait fluide, etc. 

Les propriétés de la plante s’affaiblissent avec l’âge. 

Apocynum androsœmifolium L. 

Certains noms de cette drogue lui sont communs avec VA. 
cannubinum: Indian Hemp, Bitter-root, etc. D’autres lui 
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sont spéciaux, Dogs-bane, Milk-weed. La plante est connue 
en France, où on la cultive assez fréquemment comme orne¬ 
mentale sous les noms de Ipécacuanha d'Amérique, Gobe- 
mouche, Attrape-mouche (1), Tue-chien. 

L’Apocynum androsæmifolium L. (A. canadense fol.an- 
drosæmi Bocc.; A. muscipulum Moench) habite l’Amérique 
du Nord, comme le cannabinum et très souvent sur les 
mômes points. Mais il s’étend peut-être davantage. Lloyd 
dit qu’on le trouve depuis la Floride jusqu’au Maine dans les 
États-Unis ; ij remonte jusqu’à la baie d’Hudson. C’est 
l’espèce commune au Canada et dans les États du Nord-Est. 
Elle recherche les sols secs et sablonneux sur le bord des bois 
et des taillis. La ressemblance générale des deux plantes, et 
surtout l’identité des dénominations qu’on leur donne souvent, 
a fait croire et affirmer qu’il n’y avait là qu’une seule espèce. 
Il est vrai que sur les marchés on vend parfois sous les deux 
noms le seul cannabinum, ce qui explique l’erreur. D’ailleurs, 
si les plantes diftèrent beaucoup, les rhizomes ne peuvent 
être parfois que difficilement distingués, comme on le verra. 

La forme plus arrondie des feuilles, les fleurs plus grandes, 
couleur de chair, et diverses particularités de structure flo¬ 
rale permettent de séparer nettement les deux espèces en 
botanique. 

Ici encore, toute ta plante est riche en un suc laiteux, amer, 
vénéneux, contenant du caoutchouc, de la matière colo- 

(1) Ces noms rappellent la capture des insectes par cette plante : l’odeur 
doube et mielleuse que répandent les milliers de fleurs attire les mouches : 
celles-ci viennent introduire leur trompe dans les fentes, assez larges en bas, 
qui séparent les étamines; puis, le nectar du disque inférieur achevé, la mou¬ 
che remonte peu à peu en aspirant toujours la liqueur sucrée. Mais, vers le 
haut, les anthères compriment le pistil, la fente se rétrécit et l’insecte se 
trouve pris par la trompe, d’autant plus fortement qu’il cherche à s’envoler et 
s’enclave de plus en plus dans la partie rétrécie. La mouche périt bientôt, après 
s’être épuisée en efforts inutiles. 

29 
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lanle, etc. Mais le latex paraît abonder surtout dans le rhi¬ 
zome. 

Celui-ci est récolté, comme le précédent, à l’automne, après 
maturation du fruit : il constitue la drogue officinale ; il est 
allongé, cylindrique, présente comme son congénère des par¬ 
ties horizontales et d’autres verticales, et semble mêlé de 
vraies racines. Il a environ 8 mm. de diamètre au plus, d’a¬ 
près Maisch ; mais il peut en réalité être plus gros et le dia¬ 
mètre se montre souvent inégal. 

J’ai eu de cette drogue des échantillons authentiques, les 
uns envoyés par M. Lr.ovn, d’autres nommés par Maisch et 
venant de Londres, etc. C’est à eux que se rapporte la des¬ 
cription suivante : 

La drogue est formée de rhizomes et de bases de tiges aé¬ 
riennes qui les continuent en direction verticale. Longueur 
diverse, 12 cent, maximum. Diamètre très variable aussi, or¬ 
dinairement 3 mm., ne dépassant pas 6 à 7, plus grêle par 
conséquent que \e cannabinum ; direction assez contournée. 
Couleur extérieure brun noirâtre, les bases de tiges souvent 
rougeâtres et d’un diamètre supérieur. Passage difficile à 
saisir. Surface externe ordinairement striée en Jong assez 
fortement, et crevassée aussi transversalement de loin en loin, 
parfois en cercle complet jusqu’au bois. 

L’écorce se détache facilement du corps ligneux, qui est 
souvent mis à nu sur une longueur assez grande. 

En section transversale, cette écorce se montre d'ordinaire 
relativement mince, sauf siir quelques rhizomes riches en ami¬ 
don. La loupe seule permet de fixer la limite indécise entre 
le bois et l’écorce. Couleur générale jaunâtre, bois poreux, 
moelle ou non. 

Si l’on veut briser la drogue, l’écorce éclate, casse nette¬ 
ment et tombe en fragments. L’axe ligneux, beaucoup plus 
résistant, se brise irrégulièrement. Sur les parties aériennes, 



- 227 - 


la cassure montre, clans l’écorce, des fibres cotonneuses dont 
la présence ne semble pas constante. 

Le goût est amer, moins que chez VA. cannabinum. 

Malheureusement, à côté de cet échantillon bien net, que 
se taille, sa couleur, son aspect, sa forme tortueuse, etc., dif¬ 
férencient bien des formée typiques du cannabinum, s’en 
trouvent d’autres, et fort nombreux, qui diffèrent par quelques 
points et qui sont des formes douteuses entre VA. cannabinum 
et VA. androsæmifolium. 

Le diamètre de celui-ci devient beaucoup plus grand, jus¬ 
qu’à 21 mm. sur quelques points. La proportion de l’écorce 
et du bois varie plus encore, ainsi que la richesse en amidon, 
et par conséquent l’aspect de la section transversale de l’é¬ 
corce ; la démarcation de l’écorce épaissie et du cylindre 
ligneux s’accentue. La couleur rougeâtre paraît plus cons¬ 
tante, mais lorsque c’est là le seul caractère à invoquer il est 
permis de rester dans le doute et d’admettre que si les échan¬ 
tillons typiques sont faciles à reconnaître, beaucoup, en l’ab¬ 
sence d’autres organes, restent douteux. Je ne puis donner 
aucun caractère comme certain. Peut-être tous ces androsæ- 
mifolium des diverses collections, ne sont-ils que des for¬ 
mes du cannabinum. L’anatomie ne fournit pas davantage de 
preuves, et la coupe du rhizome ne diffère pas dans les deux. 
L’amidon est parfois en minime quantité dans Vandrosæmifo¬ 
lium, mais on a vu qu’il y peut abonder. La forme des grains 
est la môme. La moelle est, comme chez l’autre espèce, ab¬ 
sente ou développée, et dans ce cas avec des laticifères. La 
disposition de l’écorce, des laticifères, du bois, des rayons 
médullaires, n’offrent nulle part de caractère distinctif. Les 
paquets de sclérites, dans l’écorce dos régions verticales, se 
montrent de nouveau ici, même dans les échantillons authen¬ 
tiques. 

Dans la partie aérienne on voit apparaître une zone de 



fibres péricycliques blanches, longues, qui se montrent dana 
la région interne de l’écorce. 

La confusion entre les deux plantes, très fréquente en Amé¬ 
rique, n’a, semble-t-il, que peu d’importance, car les pro¬ 
priétés paraissent identiques. 

L’analyse exacte n’est point faite. Zollikoffer a indiqué une ré¬ 
sine, du caoutchouc. 

BiGEnow a supposé l’existence d’une huile volatile ; d’après Lloyd, 
le professeur Grégory attribue l’action à YApocijnine, mais n’indique 
pas le procédé île préparation. Il est vraisemblable que l’on trouve 
dans ce rhizome Apocynine et Apocynéine. 

La drogue est usitée, comme la précédente, à titre de diurétique, 
diaphorétique et éméto-cathartique, laxative à faible dose dans les 
affections du foie et de l’estomac et dans les fièvres intermittentes et 
typhoïdes. On l’emploie aussi comme altérante dans la scrofule, le 
rhumatisme et la syphilis. On l’associe parfois au Menüpermum, à l’O- 
pium, au Piment et à divers autres médicaments. Comme tonique, 
c’est un bon stimulant digestif et aussi un stimulant général; comme 
émétique, elle agit vite et presque sans nausées, mais offre l’incon¬ 
vénient d’occasionner une grande faiblesse dont le malade se relève 
lentement. Dans certains Etats, on l’appelle ipéca, comme le canna- 
hinum. Comme diaphorétique, elle est médiocre. 

Le suc est âcre, irrite la peau. 

On emploie la décoction, Yextrait, la poudre. La dessiccation affaiblit 
l'action sans la détruire. Le temps rend aussi la drogue, moins active. 
L’eau est un excellent véhicule qui se charge de toutes les propriétés 
de la plante. 

Les Apocynum spinosum, citrifollum et maculatum, que 
Pouppéis-Dksportes et Descourtilz considèrent comme vénéneux aux 
Antilles, ne sont pas cités dans la monographie de de Candolle. 
L’Apocynum indicutn Lamie, dont on mangerait dans l’Inde les 
fouilles jeunes cuites ou crues, est une espèce que de Candolle con¬ 
sidère comme insuffisamment connue. On fera de grandes réserves au 
sujet de l’usage indiqué parLamark. 

Enfin, l’Apocynum fœtidum Burin., donné comme un bon fébri¬ 
fuge, est un Pœderia (Rubiacées), et le fameux Apocynum javen- 
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tup Lour., de Cochinchine, doflt les tubercules rendent la jeunesse 
aux vieillards, au dire des médecins du pays, doit être, d’après de 
Candolle, rapporté à un Tylophora (Asclépiadées). 

Amsonia ciliata Walt. Amérique du Nord. Racine anti¬ 
dysentérique comme l’écorce, 

Jalapa 

Echites longiflora DesC. — Macrosiphonia, longiflora 
Mull. Arg. ; E. augusta Vell. — Flor de Barhado. 

La plante est de l’Uruguay, du Brésil (Provinces de 
St-Paul, des Mines, de Bahia, etc.) et de la République Ar¬ 
gentine. 

La racine de VEchites longiflora Desf. est purgative 
comme les feuilles. Un fragment de la collection de l’école de 
Paris offrait une couleur fauve clair, un peu rougeâtre dans 
les dépressions : surface extérieurement striée en long. La 
section transversale y montre : une ligne subéreuse externe 
brune; une zone corticale épaisse (2 mm.) formée de deux 
régions, l’une externe verdâtre, l’autre interne blanche, pas¬ 
sant insensiblement de l’une à l’autre. 

Apparence très amylacée. Le bois central (8 mm. diam.) est 
blanc jaunâtre, d’aspect un peu rayonné à la loupe. Consis¬ 
tance moins fragile que l’écorce, comme cireuse. Odeur faible, 
amylacée; saveur peu marquée dans le bois, un peu plus dans 
l’écorce, assez farineuse et astringente, puis légèrement 
piquante. 

La coupe transversale de cette racine est très intéressante. 
Au-dessous du suber, l’écorce et le bois sont remarquables 
par la régularité de leurs éléments parfaitement rangés en 
files radiales. C’est tout au plus si quelques petits vaisseaux 
dans le bois, ou les laticifères dans l’écorce, viennent rompre 
de loin en loin cette régularité. Dans la région corticale, les 
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cellules sont plus arrondies, plus carrées dans le bois. Entre 
les deux régions, une ligne cambiale jaunâtre. Amidon en 
grande quantité en petits grains. Les laticifères a contenu 
granuleux sont extrêmement abondants et se montrent avec 
une grande netteté quand on a fait disparaître Vamidon. 

Sous le nom de Jalapa, Yalapa, Yalapina, on trouve indi¬ 
qués dans les catalogues de produits de la République Argen¬ 
tine, les racines de divers Echites, avec ou sans nom spéci¬ 
fique. Ces noms d’ailleurs offrent trop de variation dans les 
divers ouvrages pour pouvoir être ici rapportés avec quelque 
certitude. 

Jalapa do Campo 

Sous ce nom, M. de Azevedo S.vmpaïo a envoyé à l’École 
de pharmacie de Paris une plante dont le nom indique les 
propriétés. Les organes végétatifs et floraux qui accompagnent 
l’échantillon l’éloignent de VEchites longiflora (1). Les feuil¬ 
les sont plus ovales et moins velues, et les fleurs rappellent 
absolument celles du Laurier-Rose. Les fruits ont deux car¬ 
pelles étroits et très longs; les graines, une belle aigrette de 
poils. 

Le tubercule qui serait la partie employée (?) est allongé, 
volumineux, de 14 cent, de long sur 38 mm. de diamètre maxi¬ 
mum. Surface brun noirâtre foncé, très irrégulière, marquée 
de dépressions en tous sens, mais surtout longitudinales, 
séparées par de hautes crêtes saillantes ; des fentes et des 
crêtes plus fines sur toute la surface ; traces d’insertion de 
quelques radicelles. Sur la section, l’écorce est mince, formée 
d’une zone externe brun foncé, brillante, comme résineuse, et 
d’une zone interne plus claire. La substance intérieure for- 

(1) Los éléments do comparaison m’ont fait défaut à Montpellier pour la 
détermination de cette plante. 
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mant presque toute l’épaisseur est d’un gris de fer, farineuse 
et friable, dure et jaunâtre; le microscope y montre, sous une 
assise subéreuse riche en résine, un tissu parenchymateux où 
abonde l’amidon. Sur d’autres points la substance est enva¬ 
hie par le mycélium d’un champignon à thalle violacé. Le 
même (?) rencontré sur des échantillons tout à fait différents 
d’origine. 

Le nom indique des propriétés cathartiques sur lesquelles 
les détails manquent. 

Dlpladenia alezicaca A. D C. — Echites alexicaca 
Stadelra. Brésil (Bahia, etc.). La racine tuberculeuse et ru¬ 
gueuse, allongée, est un purgatif très énergique, employée 
dans l’obstruction intestinale et dans les maladies du foie. On 
la nomme Purga do Campo. 

Dlpladenia pastorum A. D C. —- Echites pastorum 
Stadelm. Brésil, prov. de Bahia et de Saint-Paul. Racine na- 
piforme de la grosseur du doigt, rugueuse. Vulgo : Purga 
do Pastor. Évacuant énergique. 

Rauwolfla nltida L. non Lamk. — R. tetraphylla lati- 
folia Plura., R. foliis ovatis venosis Plum. Antilles, Cuba, 
Saint-Domingue, Saint-Thomas, etc. 

Racine employée à faible dose contre la colique des pein¬ 
tres ; à dose plus forte elle est vomitive et purgative. 


AFRIQUE 


Pervenche de Madagascar 

Le Vinca rosea L., Lochnera rosea Reich., Catharanthus 
roseus G. Don, est un charmant sous-arbuste à fleurs roses ou 
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blanches, aujourd’hui répandu à profusion dans nos jardins. Il 
est originaire de Madagascar (1), mais s’est acclimaté partout, 
dans l’Amérique tropicale, en Floride, à Maurice, à Bourbon, 
dans l’Inde, à Java, aux Philippines, etc.... On l’a dit quel¬ 
quefois américain, mais il est seulement acclimaté. Miller, 
en 1757, le cultiva venant de Madagascar, par la voie du 
Jardin botanique de Paris , et Aiton, en 1781, l’appela Ma¬ 
dagascar Pcriwinkle. Martius le dit aussi introduit en Amé¬ 
rique, volontairement ou non (2). 

On le nomme h Maurice Pervenche, Guillemette et plus 
souvent Saponaire, probablement à cause de la couleur et 
de l’aspect général des fleurs. Dans l’Inde il est appelé Nitia 
Kaliainipou (tamoul) et Goulfarang (hindou). Les Lochnera 
sont au moins un sous-genre. La plante est vivace, sous- 
ligneuse un peu velue, atteignant 30 cent. Les fleurs ont l’as¬ 
pect extérieur de celles du Laurier-Rose .et de la Pervenche. 

Racine d’un blanc jaunâtre, assez petite, mince, Écorce 
relativement épaisse, blanc-jaunâtre comme le bois. Radicel¬ 
les assez nombreuses. Vue au microscope, cette racine pré¬ 
sente un suber à quelques rangées de cellules et un paren¬ 
chyme fortement amylifère où courent des laticifères à con¬ 
tenu transparent. Pas de moelle au centre du bois. Amidon 
dans les rayons médullaires. 

Le V. rosea passe pour amer, astringent et diaphorétique. Il est 
d'un grand usage à Maurice ; on y emploie les feuilles dont on fjiit 
une sorte de thé contre les indigestions et les dyspepsies. Les racines 
ne sont pas moins usitées, surtout contre la dysenterie (3). Les deux 

(1) M. ViNSON en a trouvé une variété naine sur les sommets de l’Imérina. 
(ViNSON, in LiU.) 

(2) F. y. Muelleb, Fragm., XI, p. 124. 

(3) J’ai reçu un échantillon du bois de la tige, ce qui ferait croire qu’il est 
employé aussi, bien que l’on n’en trouve nulle part mention. Les plus gros 
fragments ont 8 à 9 mm. de diamètre ; ils sont ramifiés, de couleur brun jaune 
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organes sont dépuratifs, antidartreux, vulnéraires. 11 est à remarquer 
qu’à l’île de France on fait de cette Pervenche un antilaiteux. Compa¬ 
rer cet usage à celui des pervenches de nos pays. Remède très po¬ 
pulaire et d’un emploi absolument courant dans cette île d’après les 
renseignements que m’a donnés M. Jadin. 

Tiorh ou Tioh 

Vahea senegalensis (1) A. DC. Habite au Sénégal les 
rivières du Sud et donne du caoutchouc comme beaucoup 
d’autres espèces du genre. Corrr et Lr.tanne appellent Tiorh 
une racine d’Apocynee à caoutchouc, indigène du Sénégal et 
employée en décoction contre l’uréthrite et comme un stimu¬ 
lant génésique (?). M. Raoui, me l’a adressée sous l’étiquette 
« Tiojou~7'iopti, Vahea senegalensis, en infusion contre 
l'uréthrite. » Ce sont des fragments d’environ 12 à 14 mm. de 
diamètre, cylindriques, à surface très pâle, uniforme, blanc 
jaunâtre, çà et là verruqueuse, légèrement striée en long. 
L’écorce assez épaisse est blanc grisâtre sur ia section, uni¬ 
forme; le bois est dur, résistant; sur la section récente, la 
couleur est d’un blanc jaunâtre, peu distincte de celle de 
l’écorce. Sur la section ancienne, elle est jaune. Zories con¬ 
centriques'p\üs ou moins nettes, mais suivant lesquelles le 
bois se sépare en lames, si on le frappe avec un instrument 
contondant. 

A la loupe, pores fins. Odeur nulle; saveur fortement 
amère pour le bois; écorce âcre, très désagréable et rappelant 
le goût de certaines Arisfoloc/ie.s. La structure microscopi- 

clair, à surface plissée longitudinalement et finement, ou avec de petites éle- 
vures allongées et alignées. Ecorce très mince. Bois jaune clair, dur, com¬ 
pact; petite moelle. L’écorce est très amère, le bois presque pas. 

(1) D’après Baucher, cette espèce est voisine du V. tomenlosa Leprieur, 
qui en diffère surtout par des feuilles plus grandes et recouvertes d’un duvet 
soyeux. 

fO 



— 234 — 


que montre dans cette écorce au-dessous de quelques assises 
subéreuses des cellules de parenchyme, petites, pleines d’ami¬ 
don, et qui dans la région libérienne s’allongent assez sui¬ 
vant l’axe. Dans ce tissu se montrent quelques sclérites iso¬ 
lés, ou groupés parlbis en bandes assez longues, et placés 
dans la région extérieure de l’écorce. Les laticifères sont 
très nombreux et petits, reconnaissables seulement sur la 
coupe à l’absence d’amidon et à la présence d’une matière 
Iransparente. Rayons médullaires serrés, à une rangée de 
cellules, remplis d’amidon. 

Chlorocodon Whitei J. D. Hook.— Grande liane grim¬ 
pante de Port-Natal, dont les indigènes font une panacée. 
D’après M. Naudin, qui l’a cultivée à Antibes, les nègres 
l’extirpent avec si peu de prévoyance que la plante tend à 
disparaître. Il est probable, d’après cela, que c’est la partie 
souterraine qui est employée. M. Lkuoy la cultive à Oran 
et a bien voulu m’en adresser des tiges et des feuilles. Ces 
tiges sont grimpantes à la façon du Mandevülea. Les feuilles 
sont très grandes, ovales, un peu cordées. 

Les tiges et les pétioles de feuilles contiennent beaucoup 
iVoxalate de chaux, en mâcles ou en rhomboèdres dans le 
parenchyme, seulement en rhomboèdres dans le liber externe 
ou interne. Laticifères petits, assez nombreux (écorce et 
moelle); paquets de/Î6res blanches et aplaties dans la région 
corticale moyenne. Il n’y a pas lieu d’insister sur cette struc¬ 
ture, dans l’ignorance où l’on est de l’organe employé par les 
nègres. 

Hoya ou Hoga. — Fournie par un Tabernæmontana 
du Gabon, cette racine, appelée Obouété par les indigènes, 
est toxique. Elle a aussi des propriétés médicinales. On la 
dit aphrodisiaque et stimulante du système nerveux. Elle 
combat l’insomnie. On lui attribue, en outre, d’autres vertus 
imaginaires. 



ASIE 


Nerium odoram 

Le Nerium odorum Solander, admis par beaucoup d’au¬ 
teurs comme une espèce, doit vraisemblablement être accepté 
seulement comme une forme de YOleander. Ses variétés elles- 
mêmes [flore pleno, luteum, etc.), basées sur la forme ou la 
couleur, d’ailleurs très variable des fleurs, ont reçu aussi des 
noms spécifiques nonjustifiés [grandiflorum, latifolium, fla- 
mscens, etc., etc.). C’est le Belutta-areli de Rheede; on le 
nomme dans l’Inde : Karali (Beng.), Alari (Tarn); Ganneru 
(Teleg.) Kanigar (Hiud) (Lanessan); Indian-Kaneer (Gar- 

CIN). 

C’est uu arbuste plus petit que VOleander typique, à fleui s 
variant du rouge carné au blanc, parfois à tube de la corolle 
jaune et à lobes roses, très ornemental et cultivé partout 
pour l’éclat de ses fleurs et pour la douce odeur qu’elles ré¬ 
pandent et qu’on utilise dans certaines cérémonies religieuses 
de l’Inde. Il habite surtout les basses montagnes de l’Hima- 
laya occidental depuis le Népaul jusqu’à l’Indus et s’étend de 
là dans l’Afghanistan, le Béloutchistan et la Perse orien¬ 
tale (1). 

C’est la racine qui est employée et considérée comme là 
partie la plus active. Mais on utilise aussi l’écorce de la tige 
et les feuilles. 

Racine. — Les deux échantillons que j’ai eus venaient, 
l’un de Lyon (2), l’autre de M. Holmes (3). Ils sont à peu 

(1) G. Planohon, Distribution géoyraphique des médicaments simples. 

(2) Etiqueté : Nerium odorum Indian Kaneer, Chantre, Bombay. 

.(3) Étiqueté : Nerium odorum Root, Dymoch. 



près identiques. Ce sont des fragments de racines un peu 
contournées, de 15 à 20 cent, de, long sur 5 à 15 mm. de dia¬ 
mètre. Surface claire, fauve rougeâtre par places, ridée lon¬ 
gitudinalement, à stries courtes, non rugueuse ; quelques 
traces de radicelles ; écorce très mince relativement, parfois 
peu adhérente au,bois dont elle est souvent séparée, et mani¬ 
festement formée de deux zones, l’une externe, blanchâtre, 
fine, mince, souple ; l’autre plus profonde, brune, striée, dure, 
plus cassante. Le bois est épais, blanc crème, homogène, 
poreux â la loupe, sans moelle. 

Au microscope, l’écorce montre un suber à quelques ran¬ 
gées lie cellules, grandes, largement ouvertes, à parois min¬ 
ces, colorées seulement vers l’extérieur. Un parenchyme ho¬ 
mogène dépourvu d’éléments scléreux, mais contenant des la- 
ticifères nombreux, à section un peu plus grande que les au¬ 
tres cellules (sauf dans le liber), plus ou moins remplis d’une 
substance oléo-résineuse transparente. Un peu d’amidon, 
quelquefois presque pas; très peu d'oxalate. Sauf l’abondance 
extrême d’amidon dans la racine de VOleander, la structure 
est en somme fort analogue. 

Le bois a de beaux vaisseaux plus gi'ands, semble-t-il, que 
dans le N. Oleander. 

(xaEËNisn a isolé dans la racine du Nerium odorum deux glucosides : 
la Nériodorine analogue à ï'Oléandrine ot\a, Nériodoréine analogue à la 
Digitaléine, et par conséquent à la Nériine; les deux principes sont 
amers et vénéneux. 

Les diverses parties de la plante sont réputées très toxiques dans 
l’Inde (suc, racines, bois, feuilles et fleurs comme pour notre Z/aurfer- 
/(ose) ; on a même accusé la fumée produite par la combustion du 
bois d’être dangereuse, ce qui est fort douteux. Waring signale 
d’après Brouguton, Greig, Kamikhya Nath Acherjue, des cas d’em¬ 
poisonnements ; le dernier auteur indique des phénomènes convulsifs 
qui ont été niés par d’autres observateurs : il semble que l’action se 
produise sur le cœur comme avec le Laurier-Rose et non sur le cer- 



veau, comme le pense Greig. Pour VOleander, les premiers observa¬ 
teurs avaient aussi admis une action cérébrale. 

Dans rinde, ce n’est pas pour les maladies du cœur qu’on emploie 
d’ordinaire cette plante : c’est en applications externes contre la lè¬ 
pre et autres affections cutanées (décoction de la tige dans l’huile), les 
ophthalmies (suc frais). Le suc est fort irritant, caustique (?) même, 
dit-on, et très vénéneux pour l’homme et les animaux, usité pour les 
empoisonnements et les suicides. C’est en somme une plante active et 
d’intéressantes comparaisons seraient à faire parallèlement sur elle 
et sur notre Nertum. 

Ophioxylon Serpeutinum 

O.serpentinurriWiWd., Tsiowanna Rheede,iîadix Mustelæ 
Rumph., O. trifoliatum Gœrtn. ; O. album Gærtn. ; Rau- 
wolfia serpentina Benth., Rauwolfta trifoliata Benth. Arbre 
aux serpents, bois de couleuvre (1), racine de couleuvre, ra¬ 
cine de serpent, Lignum serpentinurn. C’est une plante de 
l’Inde orientale, delà péninsule indienne, Assam, Pégu, Ten- 
nasserim, Deccan, Ceylan et Java. Les Hindous la nomment 
Chandra ou Chota-Chand. Elle est indiquée dans les ouvra¬ 
ges sanskrits sous le nom de Sarpagandha (Garcin). PuU- 
pandach à Java. 

L’arbuste fournit à la matière médicale sa racine, que l’on 
décrit comme assez longue, de 1/2 à 2 cent, de diamètre, re¬ 
courbée, sinueuse, amincie à l’extrémité. La couleur est brun 
clair, l’écorce est, dit-on, molle et subéreuse, avec ou sans 
radicelles ; le seul échantillon examiné (venant du Droguier 
de Lyon) comprenait des racines jeunes, à surface assez lisse, 
moins striée qu’on ne le dit. La section montre une écorce 
mince, brunâtre, contenant un axe ligneux blanc jaunâtre, 
compact, dur. L’odeur qu’on dit âcre sur le frais, est nulle 
sur le sec. Le goût est fortement amer, désagréable, alliacé,* 
un peu nauséeux. 

(1) Le vrai bois de couleuvre est le Slrychnos colubrina L. 
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Garcin a fait l’étude anatomique ; il décrit : Un subor à 
zones alternativement formées de cellules aplaties ou allongées 
radialement. Une zone amylifère de cellules continuant le 
suber. Un parenchyme cortical renfermant de l’amidon et 
des laticifères à contenu brun; du liber; du cambium; du 
bois ; par de moelle. Les rayons médullaires ont des cellu¬ 
les de plus en plus étendues tangentielleraent à mesure qu’on 
s’éloigne du centre. 

L’étude chimique faite en 1877 par le professeur Wefers-Bbttinck 
(d’ütrecht) lui a montré dans cette racine : de la résine, une huile 
volatile, du tannin et une substance jaune cristallisée qu’il nomme 
Ophioxyline, et qui est le principe actif. 

Les noms de la plante indiquent déjà l’usage qu’on en fait contre 
les morsures venimeuses ; mais les propriétés alexitères sont loin d’être 
prouvées, bien que les indigènes emploient couramment VOphioxylon 
contre les piqûres de scorpion. On en fait grand usage comme amer, 
fébrifuge, fortifiant, et en même temps purgatif dans les affections 
intestinales et fébriles : choléra, dysenterie, etc,; Horsfield l’appré¬ 
cie dans ces maladies, probablement avec raison. On le donne aussi 
à Java comme anthelminthique, sans qu’il semble valoir beaucoup 
d’autres médicaments de ce groupe ; enfin il a la réputation d’aug¬ 
menter les contractions utérines et de faciliter l’accouchement, ac¬ 
tion contestée d’ailleurs (Dymock). A l’extérieur, le suc est appliqué 
sur les taies de la cornée : décoction antipsorique (lotions). La méde¬ 
cine vétérinaire, dans l’Inde, fait usage de la plante, soit comme to¬ 
pique, soit en la faisant manger par les chevaux. 

On l’associe quelquefois kVAristolochia indice ou à VHolarrhena et 
au Jalroptia Curcas (1). 

L’Ophloxylon obversum Miq. {Ramoolfia obversa) de Java pos¬ 
sède les mômes propriétés. 

Ichnocarpus frutescens R. ÏBr. — Apocynum florib. 
fjiscic. Biirrn., Apocynum frutescens L., Echites frutescens 
Roxb. ; du Bengale, Népaul, Sillet, Assam, Kumaon, Burma, 


(1) Les Nottv. Kemèd., 1888, p. 263. 



Ceylan, etc., et des Philippines. Appelé dans l’Inde Syama.la.tsL 
(Beng.), Dudhi (Hind.), Nalatiga (Teleg.). Arbrisseau com¬ 
mun, dont on emploie diverses parties, mais surtout la racine. 
Celle-ci est considérée comme un succédané de la salsepareille. 
D’après un échantillon envoyé par M. Holmes, elle est longue 
et mince, 2 1/2 mm. ; brune, ridée irrégulièrement en long, 
avec quelques fissures circulaires profondes allant jusqu’au 
bois. L’écorce est peu adhérente, et se détache facilement de 
l’axe ligneux, dur,jaunâtre, strié en long. L’échantillon est 
mêlé de quelques tiges grêles, fines, de 2 mm. de diamètre, 
plus régulièrement et plus longuement striées en long, de 
même couleur, à écorce mince et adhérente. Goût et odeur 
nuis. 

Ces racines sont altérantes et toniques ; employées parfois 
en mélange avec celles de l’Hemidesmus indiens R. Br. 
(Lanessan). 

Eedysanthera micrantha A. D C. — Echites micran- 
tha Wall. ; Inde orientale. Malabar. Racine employée en fric¬ 
tions contre les douleurs de la goutte (Gaucin). 

Garissa Carandas L. — Racine amère, stomachique, 
et d’après quelques personnes, antiscorbutique, ainsi que le 
reste de la plante (Watt). 

Holarrhena angustata Pierre, et H. crassifolia Pierre 
(voyez Écorces). Cochinchine. Racine antidysentérique. 

Tabernæmontana crispa Roxb. —• Racine astringente et 
anlidysentérique comme l’écorce. Malabar. 
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BOIS 

On pourrait établir parmi les bois d’Apocynées deux 
divisions pratiques : les bois toxiques ou médicamenteux, 
dont l’élude pharmacologique sera développée, et les bois in¬ 
dustriels] mais, de ces derniers, il ne peut être fait qu’une 
mention rapide. Encore l’énumération n’en sera-t-elle pas 
complète, et portera-t-elle seulement sur les types principaux. 
Aussi n’est-il pas nécessaire d’adopter cette subdivision et 
l’on arrivera immédiatement à la classification géographique. 

L’Afrique est ici la région la plus importante, à cause du 
genre Carissa, qui fournit, soit sur le continent lui-même, soit 
sur les îles voisines, plusieurs bois très intéressants dont 
quelques-uns ne sont encore que des poisons, mais devien¬ 
dront certainement bientôt des médicaments précieux. 

La structure du bois est variée, mais il est assez difficile d’en 
tirer des caractères nets. On ne négligera pas, le cas échéant, 
de rechercher, soit dans les restes de l’écorce, soit dans la 
région médullaire, souvent très réduite, des caractères com¬ 
plémentaires. 


EUROPE 


Nerium Oleander. — Le bois est utilisé par les Arabes 
et à la Martinique, non seulement comme bois de chauffage, 
mais encore pour la marqueterie. En outre, les tribus africai¬ 
nes en font un charbon qui entre dans la constitution de 
leur poudre. Les propriétés toxiques de ce bois et son emploi 
sont indiquées à propos des feuilles. 
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AMÉRIQUE 


Tige de Guachamaca 

Malouetia nitida Spruce, Guachamaca toxifera Gro- 
sourdy. Cette plante est fort intéressante, mais non encore 
suffisamment connue. L’histoire en est assez récente, bien que 
la réputation d’extrême toxicité du Guachamaca soit très an¬ 
cienne chez les habitants du Vénézuela (1). Grosouhiiy sem¬ 
ble être le premier à avoir vu et étudié la plante : un ou deux 
passages dans des livres étrangers à l’histoire naturelle étaient 
tout ce qu'on savait avant lui. Il rapporta l’espèce à une 
Apocynée et en donna une description, incomplète d’ailleurs. 
C’est son Guachamaca toxifera. 

A. Ernst (1869) l’étudie et le décrit à son tour, Hookeu, 
sur ces données insuffisantes, y vit un Prestonia (hypothèse 
contredite par Ernst), puis, sur des échantillons plus com¬ 
plets envoyés par celui-ci, conclut au Malouetia nitida, 
Spruce. 

La plante habite le Vénézuela. C’est un arbuste ou un 
petit arbre de 2 à 5 m. dont l’écorce serait, dit-on, tantôt 
rouge (lavée ?), tantôt gris cendré [Guachamaca noir ou 
blanc), très striée en long, portant de nombreuses lenticelles, 
et entourant un bois compact et blanc jaunâtre (Ernst). Cette 
écorce laisse découler par incision un suc blanc laiteux, plu,s 
abondant et plus toxique, dit-on, pendant la saison des pluies. 
L’écorce est l’organe le plus actif, mais, en général, on em¬ 
ploie la branche entière. 

(1) A. Bhnst : El Ouachamaco : Tomado de la expo.sicion national de 

Venezuela.Caracas, 1884. Cette brochure résume l’iiistoire de la plante, 

31 




— 242 — 


Gauj-ahd a rapporté de son voyage dans l’Orénoque un 
écliantillon de cette drogue que l’École de pharmacie de Paris 
a bien voulu me confier et dont voici la description : 

Fragment de branche cylindrique de 16 mm. de diamètre 
(ils peuvent être beaucoup plus gros). Surface externe gris 
rougeâtre, ridée en long, portant des traces d’insertion fo¬ 
liaires peu visibles, mais nettement alternes. La section 
transversale monive une écorce mince (1 mm.), rougeâtre, plus 
foncée vers le liber, fibreuse si on la déchire. Au-dessous, 
le bois est strié longitudinalement ; en section, il montre à 
la loupe des zones concentriques, nombreuses et ondulées. 
Pores visibles à l’œil nu, çà et là. Petite moelle brune au 
centre. Couleur du bois, blanc un peu rougeâtre. L’écorce ne 
peut être .déchirée qu’en long, les fibres résistant beaucoup. 
Le goâl est un peu âpre, légèrement astringent, non amer. 

Au-dessous du saber, assez mince, et d’un parenchyme 
dont les assises extérieures sont riches en résine, on trouve des 
îlots scléreux très volumineux, blanchâtres ou jaunâtres, à 
cellules très épaissies : au-dessous de cette zone assez déve¬ 
loppée, le liber se montre avec d’abondantes fibres répandues 
à profusion partout. Nombreuses cellules amylifères. Les 
rayons médullaires sont bien visibles. Ceux du bois et les 
cellules de la moelle contiennent beaucoup de résine. Cris¬ 
taux d'oxalate en rhomboèdres. Il est très douteux que ce 
soit là le vrai Guachamaca (1). 

Ch. Sachs a étudié sur place le Guachamaca, sur le con¬ 
seil d’F.KNST, à San Feimando de Apure, et, tout en recon- 

(1) Je crois devoir faire toutes les ré.9erve.s au sujet de cet échantillon, parce 
que Eknst dit le,s feuilles de Guachamaca opposées, et parce qu’on a donné 
souvent sous ce nom des choses très diverses. Je dois dire d’ailleurs que la 
drogue est étiquetée : « Branche de Guachamaca (?) Pukiito-Zamuro, etc. » 
Les pores du bois, la petitesse de la moelle, le goût amer augmentent encore 
les doutes sur l’échantillon. 
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naissant qu’on a exagéré l’action foudroyante de ce poison, il 
en admet l’aictivité, et en fait un narcotique mortel à certaines 
doses. 

Schiffer reprit avec l’extrait les expériences que Sachs 
se proposait de continuer en Europe, et constata la perte de 
motilité et les effets généraux du curare. Frydensberg mon¬ 
tra l’action immédiate de la solution aqueuse, et l’innocuité de 
l’huile extraite par l’éther. Pour Ernst, les différences d’ac¬ 
tion observées par lès deux expérimentateurs tiennent à l’épo¬ 
que de la récolte et à l’état de la drogue. 

Le Qua.cha.ma.nine, mal isolée encore par Schiffer se rap¬ 
proche en somme du curare ; Schiffer no croit pas à l’iden¬ 
tité des deux substances, la Guacharnanine respectant la 
respiration. 

Rorert (de Strasbourg)admet, au contraire, cette identité ; 
il y a d’ailleurs des curares à propriétés diverses. 

On l’a essayée comme la Curarine, et, dit-on, avec plus do 
succès, contre les névroses et les spasmes. 

En somme, substance encore mal connue à tous les points 
de vue, mais intéressante à étudier sur matériaux authenti- 
tiques à cause de ses rapports avec le curare, et de son exis¬ 
tence dans le pays où est fabriqué ce produit. 

Malouetia furfuracea. — La variété grandiftora four¬ 
nit le bois de Mulongo. 

Aspldosperma Quebracho Schlecht. 

Le bois de cet arbre, dont l’écorce a été étudiée en détail, 
est intéressant pour l’industrie ; il est cité partout dans les 
catalogues de bois, comme très employé en xVmérique du 
Sud. 

Ce bois fut apporté pour la première fois en Europe à l’Ex¬ 
position de Vienne en 1873, puis à Paris en 1878. On dit qu’il 
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est blaucliàtre ou blanc jaunâtre dans le jeune âge (le nom 
de Québracho blanco l'ait allusion au bois, et non à l’écorce) ; 
puis il passe peu à peu au brun chocolat, et la couleur fonce 
progressivement du centre à la périphérie. Les fibres sont 
arrondies et épaisses ; quelques cellules de parenchyme s’y 
trouvent éparses. Elles auraient des prolongements digiti- 
l'ormes spéciaux d’un côté (d’après l’article cité en note, 
page 165). 

Je n’ai eu entre les mains aucun fragment de ce bois, qui 
d’ailleurs n’a aucune importance, car il n’est plus employé du 
tout en médecine, bien qu’il ait, dit-on, un peu des propriétés 
de l’écorce. Il est du reste diversement apprécié par les 
industriels. La teneur assez faible en tannin ne le fait pas re¬ 
chercher pour la préparation des cuirs, et, pour les tanneurs, 
à l’inverse des pharmaciens, le vrai Québracho est le Québra- 
cho rougo, tant pour te bois que pour l’écorce. h’Aspido- 
sperma est, dit-on, usité dans le charronnage et la menuise¬ 
rie, Le grain est assez fin pour la xylographie. 

Ce que l'on dit des caractères de ce bois, et de la couleur 
surtout, semble devoir empêcher toute confusion avec le Loxo- 
pterygium (1). 

Aspidosperma excelsum Benth. —Arbre de la Guyane 


(1) .Fui eu Foceasion d’examiner un fragment de celui-ci. Le bois est très 
dur, très douse ; le fragment que j’en ai vu (communiqué par M. FLoiiUNOisde 
Lyon) était une planchette do 7 à 8 cent., de couleur rouge vif, un peu striée 
en long, très compacte, et portant, sur la cassure d’un côté, abondance d’une 
résine noire, sèche, brillante, à reflets rouge rubis, luisante comme certains 
Aloôs et remplissant les quelques cavités de ce fragment. C’est cette substance 
résineuse que l’on a nommé « Gomme de Québracho ». La confusion ne pa¬ 
raissant pas possible, il est inutile d'insister sur la description de ce bois, qui 
malgré la présence d'un alcaloïde, la Loxoplérygine, n'agit, ainsi que l’écorce, 
que par son tannin. Du reste, le plus simple est de dire que le pharmacien n’a 
jamais, quand il s’agit de Québracho, qu’è examiner une écorce et à rejeter 
tout bois sans autre examen. 
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anglaise, appelé Yaruri, et dont le bois très léger, élastique 
et solide, est de grande utilité pour la construction des avi¬ 
rons. Le tronc, profondément sillonné, paraît formé de plu¬ 
sieurs arbres soudés, 

Aspidosperma sessiflorum Fr, Allem. — Le bois est 
fort estimé pour les constructions et pour la menuiserie 
dans tout le Brésil méridional jusqu’à la province de Bahia. 
On nomme l’arbre Pcquea amarella; il est fort élevé et atteint 
100 pieds. C’est un des nombreux arbres dont le suc est em¬ 
ployé pour étourdir le poisson (Gkeshof). Ce suc découle des 
incisions dans l’écorce, en gouttes liquides, caustiques et 
amères, probablement fort toxiques pour l’homme. L’un des 
Bois satin. 

Aspidosperma divers. — Plusieui's arbres, qui portent 
dans les provinces brésiliennes les noms de Peroba ou Pa- 
roba, peuvent aussi être rapportés à ce genre. Le Brésil, 
très riche en Aspidosperma (Muiii.i.EH d’Ai-igovie y eu a 
décrit 39), se sert beaucoup de ces bois, mais il est fort dif¬ 
ficile de déterminer les espèces véritables, les noms vulgai¬ 
res étant seuls donnés rl’ordinaire. C’est ainsi que, dans la 
notice sur le Brésil de l’Exposition de 1889, on trouve les 
noms de Peroba amarella, P. vermelha, P. mirim, P. do 
campo, P. branca, P. parda, P. limbeira, P. rosa, P. tigre, 
P. resinosa, P. revesia, P. sobro, etc.; sous les noms de Pe- 
quia (P. marfim, etc.), sont indiquées d’autres espèces de bois 
provenant du même genre, comme aussi \e Pao-setim {Aspi¬ 
dosperma spinosa), le Bois marfim (A. eburnea), un autre 
bois satin, etc., etc. Tous ces bois sont évidemment de grande 
importance industrielle et souvent en tête des listes. La va¬ 
riété Peroba rèuessa est mouchetée comme l’Erable, mais 
d’un jaune d'or plus vif et plus brillant; utilisée déjà en Eu¬ 
rope pour divers meubles de luxe. 
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Dans le Paraguay, on donne à \'Aspidosperma Gomezia- 
num le nom de Québracho moroti. Le bois sert à la tannerie 
et aux constructions. Il est abondant surtout au Chaco. Un 
autre Aspidosperma du même pays est appelé Québracho 
sayin et donné comme astringent tonique et fébrifuge à l’in¬ 
star du Québracho blanc. C’est aussi l’écorce q^u’on em¬ 
ploie (1). 

Thevetia neriifolia Juss. — Bois blanc, à grain fin ; 
ouvrages de tour: Amérique, Inde. Il répand une odeur in¬ 
supportable qui empêche de l’employer comme combustible. 
Mis dans l’eau, il engourdit le poisson qui vient à la surface 
et qu’on peut prendre avec la main. 

Thevetia Ahouaï A. DC. Brésil. — Mêmes propriétés. 
Plumeria alba L. — Le bois de lait ou bois du Franyl- 
panier blanc est mou, très propre aux ouvrages de marque¬ 
terie. On l’emploie beaucoup, surtout à la Martinique, où la 
communede Sainte-Luce en fournitde très beaux spécimens. 
Au Salvador, on le cite sous le nom de Flor de la Cruz 
commé bois de construction et d’ébénisterie (2) en même 
temps que le P. rubra. 

Plumeria phagedenica Mart., Brésil. —Assez dur. Pro¬ 
pre aux constructions, tant sous le sol qu’à l’extérieur. 

Plumeriaarticuiata Vahl, de la Guyane, Balata blanc, 
Bon bois de charpente. 

Peschiera hystrix A. D C.— Le Sapiranguy est in¬ 
diqué comme bois de construction au Paraguay (sous le nom 
de Tabernæmontana), mais les catalogues de la République 
Argentine le disent petit et sans valeur. 

fl) Catalogue de l’Rxposit. du Paraguay. Paris, 1889, 

(2) Gatal. do l’Exijosition de 1889, p. 68. 
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Geissospermum. — Brésil. Diverses espèces sont usitées 
en Amérique. On en fait des roues et des poulies. Employé 
même dans les grands ouvrages des constructions civiles et 
navales. 

Hancornia speciosa Gomez, Bois de Mangabeira .— Il 
est compact et dur ; employé à divers usages surtout pour la 
fabrication des roues et des poulies (Catal. Exp. du Brésil, 
1867). 

Tabernæmontana citrifolia L. — Le bois est eraplo 3 ré 
par les luthiers; on en fait aussi des tablettes pour les éco¬ 
liers et des cassolettes pour renfermer les aromates secs (Du- 

CHIîSNE). 


AFRIQUE 

Ouabaïo 

Parmi les poisons dont les peuplades de l’Afrique se ser¬ 
vent pour enduire leurs flèches, il en est un, VOuabaïo, que 
les Somalis retirent du bois d’une Apocynée, et sur lequel 
règne encore une assez grande incertitude. L’histoire de 
cette substance est toute récente. Il est possible de la résumer 
rapidement. 

En 1882, DE RoGHEimuNE et Arnaud avaient fait avec cette 
drogue quelques essais interrompus par défaut de matière. 
Arnaud, en 1888, parvient à isoler dans le bois rapporté de 
l’Afrique orientale par Révoil une substance glucosidique 
cristallisée, active, VOuabaïne, avec laquelle des expériences 
physiologiques plus complètes purent être tentées par Guey, 
et qui se révéla comme un puissant toxique du cœur. Poisson 
étudia la plante au point de vue botanique, montra combien 
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elle ressemblait au Carissa Schimperi A. D C., mais, en 
l’absence de fleurs et de fruits, pensa devoir conserver pro¬ 
visoirement l’espèce, et même la classer plutôt dans le genre 
dépourvu d’épines que G. Don, en 1838, avait séparé des 
Carissa sous le nom d’Acokanth^ra. La plante devint dès 
lors \’Acohanthera Ouabaïo Poiss. 

UOuabaïo fut étudié l’année suivante (1889) par Catheli- 
NEAU, qui en fit l’objet de sa thèse de pharmacie. Ce furent 
aussi les matériaux de Révoie qui servirent à ce travail : 
VOuabaïo, pour l’auteur, est bien un des Acohanthera de 
Don ; mais, d’après l’étude microscopique, ce genre lui- 
même ne doit pas être conservé et peut être fondu en un seul 
avec les Carissa: déjà Bentham et IIooker avaient montré 
que les deux genres différaient fort peu et Dyer pense qu’il 
faut les réunir. Pour Franghet même, le Carissa Ouabaïo 
doit-être identifié avec le C. Schimperi A. DC., espèce répan¬ 
due de Zanzibar aux Somalis et en Abyssinie. Enfin M. Max. 
Cornu réunit la plante aux Arduina sous le nom d’A. Oua¬ 
baïo M. Corn. 

Tout récemment IjEwin a repris cette étude et a exa¬ 
miné comparativement le bois de diverses espèces d’Aco- 
kanthera et de Carissa. Il pense, d’après les recherches mi¬ 
croscopiques de VoEKENS, que Catheeineau n’a pas eu entre 
les mains le véritable Ouabaïo et que ses tlessins se rappor¬ 
tent plutôt à Y Acohanthera Deflersii Schweinf. Pour Lewin, 
parmi les anciens Carissa, les uns, extrêmement amers, con¬ 
tiennent un glucoside, et leur décoction présente certaines 
réactions caractéristiques : ce sont les Acohanthera, toxiques ; 
les autres, chez qui les caractères précédents font défaut, 
sont les Carissa, inoffensifs. Je n’ai en main aucun des maté¬ 
riaux nécessaires pour prendre parti dans la question, mais 
il est évident qu’il y a toutes réserves à faire sur une division 
générique basée sur des caractères organoleptiques ou chi¬ 
miques. Néanmoins, la distinction est commode. 



Il faut tout d’abord dire quelques mois des trois espèces: 
A. Ouabaïo, Schimperi, Deflersii, auxquelles on a successi¬ 
vement attribué le véritable Ouabaïo, puis étudier la drogue 
elle-même, telle qu’elle se présente dans les collections et 
qu’elle a été étudiée par Arna un, Gley, Poisson, Catheli- 
NEAu; et enfin réserver pour un article à part VA. venenata 
G. Don, d’origine géographique différente, et qui, tout en 
possédant de véritables propriétés toxiques, n’a jamais été 
considérée comme produisant des Ouabaïo. 

Acokanthera Ouabaïo (1) Poiss. ; appelé dans l’Ogaden 
Wabei, Wabajo; Ghedulajo, d’après Schweinfuuth. Celui- 
ci accepte l'espèce, D. Hanbury, il y a déjà longtemps, puis 
Holmes, etc., l’identifient avec l’A. Schimperi. Hilde- 
BRANDT l’a trouvé chez les Soraalis à 1,000 ou 1,200 mètres 
d’altitude et dit qu’on en prépare le poison des flèches. Ce se¬ 
rait un arbre de 5 mètres de haut. D’après Sghweinfurth, 
la plante a des feuilles dures, autant que les plus dures du 
Schimperi, mais avec 3 nervures latérales au lieu de 4 
ou 5 ; elles ont une coloration brune spéciale. Volkens, qui 
décrit l'écorce primaire de l’échantillon (I’IIildebranut, n’a 
pas vu, évidemment, la même plante que Cathelineau. 
Aussi pense-t-il que celui-ci n’a pas eu en main la véritable 
espèce. 

A. Schimperi B. et H. Strychnos abyssinica Hochst. ; 
Cay'issa Mpte Hochst. ; C. abyssinica R. Br. ; C. Schimperi. 
A. D C. ; Mptah, Mupta, Mahtat Schw. ; mepti, menbt- 
chen, etc. L’arbre est de la Haute-Abyssinie ; il occupe aussi 
une large surface de l’Afrique orientale, à partir de 1,800 
mètres. Les feuilles sont entièrement glabres et brillantes, et 

(1) La plupai’t de.9 indications botaniques qui suivent sont empruntées aux 
mémoires de Lbwin, à qui les renseignements ont été fournis par Sciiwein- 
KUBTH et qui a publié aussi les études anatomiques de Volkeks. 
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les fleurs sans parfum, souvent rosées (ScHw.). Voi/kens dit 
n’avoir pas vu de laticifères dans la région de l’écorce pri¬ 
maire qui louche le bois (la seule dont il donne les caractères) ; 
les fibres libériennes(l) sont isolées ou en petits groupes, fines 
et peu stratifiées. 

A. Deflersii Schw. — Cette espèce habite la région de la 
mer Rouge, tant en Afrique que sur la côte du Yemen, en 
Asie. Elle croitenlre 600 et 1,000 mètres. Les feuilles, d’après 
ScnwKiNFuuTH sont plus rudes sur la face inférieure et sur¬ 
tout sur la nervure médiane que celles du Schimperi. Elles 
sont souvent molles; les fleurs sont plus grandes et blanc pur. 
Voi.KENS n’en a pas étmlié l’écorce primaire : il indique, dans 
l’écorce secondaire, des faisceaux libériens multiples, arrondis 
sur la coupe, et h nombreux éléments. Vaisseaux laticifères 
à section ovale. 

Dans ces trois espèces, le boisa paru itlentique à Voi.kens. 

Description de la drogue. — Des échantillons d’Ouabaïo 
m’ont été adressés par .MM. Poisson et Arnaud. Ce sont 
bien ceux qu’on a étudiés en Finance. Les feuilles qui les 
accompagnent, et celles que j’ai reçues de M. IIolwes se 
rapprochent beaucoup des feuilles du Schimperi et s’éloi¬ 
gnent, au contraire, de celles du Deflersii, telles que les dé¬ 
crit SuHWKiNKURTH. Elles ne sont, en effet, ni rudes à la 
face inférieure, ni molles. Le rapprochement fait par Lewin, 
d’après Vor.KKNS, de la plante étudiée en France avec VA. 
Deflersii semble donc tout au moins douteux (2i. 

fl) Je tie sais pourquoi il appelle liasUellen et non BasLfasevn ces éléments 
qui sont pourtant de longues et belles fibres blanches; îl donne aussi aux lati¬ 
cifères le nom de Ilarzschlâuche. 

(2) Ces feuilles sont opposées, très polymorphes, toujours à l'extrémité d’un 
pétiole de 1 cent, envii'on. Elles ont de 4 à 8 cent, sur 4 de large. Base légè- 
l'emont prolongée sur le [létiole. Sommet arrondi, parfois très largement, ou 
échancré, ou, au contraii'e, un peu acuminé. Bord légèrement, mais nettement 
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Les fragments de bois qui constituent la drogue appartien¬ 
nent à la tige (mais la racine est active également). Ils sont 
formés d’unee'corce faiblementdéveloppée, etd’un axe ligneux 
très gros. Ces fragments atteignent 3 ou 4 cent, de diamètre. 
L’ocorce a 1 à 1,5 mm. d’épaisseur : elle est jaune grisâtre, 
argentée par places, de couleur claire, adhérente au bois, assez 
dure; mais le suber en est attaquable à l’ongle : elle est striée 
en long, et paraît en voie de desquamation. L’intérieur en 
est plus foncé, plus fortement strié : la cassure est bi'unâtre, 
et semble à la loupe un peu feuilletée vers l’extérieur, ponc¬ 
tuée de blanc vers l’intérieur. La saveur en est amère seule 
ment à l’arrière-goût. 

Le bois est strié en long extérieurement, très dur, très com¬ 
pact, luisant sur la section nette, sans pores : zones concen¬ 
triques peu visibles : très petite moelle quadrangulaire excen¬ 
trique. Couleur jaune paille très claire sur section fraîche, plus 
foncée, ocre sur section ancienne. Densité forte. Odeur nulle. 
Goût peu accentué (1). 

replié en dessous. Nervure médiane saillante inférieurement. Face supérieure 
luisante vernissée, verdâtre ou brun rougeâtre. Face inférieure mate, de cou¬ 
leur analogue. Consistance dure, coriace, très cassante. 

Les feuilles du Schimperi (envoyées par M. Poi.sson) ressemblent beau¬ 
coup aux précédentes. Parfois plus grandes, ordinairement plus vertes, quel¬ 
quefois lancéolées, les bords moins repliés. Mais on trouve tous les intermé¬ 
diaires entre les deux, et ici encore le polymorphisme est poussé très loin. Ces 
feuilles sont aussi remarquables par l’épaisseur de la paroi externe de Vépi- 
àerme et par la quantité des laticifères qui les parcourent. Il y a même une 
différence à indiquer entre les deux à cet égard ; les laticifères sont, chez tous 
deux, très abondants, mais chez l'Ouabaïo, ils sont accumules autour des 
faisceaux et particulièrement autour de la nervure médiane, très grands et si 
nombreux, que presque partout ils sont en contact les uns avec les autres et 
forment un cercle de grandes ouvertures, parfois sur deux ou trois rangs, tout 
.autour du faisceau. 11 est probable que les feuilles sont très riches en latex. 
L’étude anatomique des feuilles des divers Carissa, permettrait, peut-être de 
dissiper un pou l’obscurité qui entoure encore beaucoup d'espèces de ce genre. 
(I) Les branches jeunes offrent des cicatrices de feuilles opposées avec un 
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La structure anato¬ 
mique a été étudiée par 
CATHEniNJîAU, dont je 
ne répéterai pas la 
descriplion détaillée. 
Il faut cependant in¬ 
diquer au moins les 
grandes lignes de cette 
anatomie,surtout pour 
la région corticale, 
moins exactement dé¬ 
crite. Écorcc : des ban¬ 
des successives, plus 
ou moins nombreuses 
desuber, séparent des 
lames corticales des¬ 
tinées à être desqua- 
mées. Entre deux do 
ces bandes subéreuses 
le parenchyme otlre : 
quelques cellules àcon- 
tenu coloré, ou avec 
des rhomboèdres ou 
des mâcles d'oxalate; 
des scÀérites; de nom¬ 
breux laliciléres à con- 
lenu résinoïde. Toute 



ig. 2ï. — LioiiDe transversale de la tige Xüiiabaïo 
ireïion corticaiei ; s, suber; pc, parench^rme cor¬ 
tical ; c. i'c., cellules scléreuses; la, laticifères ; 
l, liber; c, cambium ; b, bois. 


hypophylle bien marqué et de petits bourgeons ; l’écorce en est brune, assez 
mince, le bois blanc jaunâtre, dur, avec une petite moelle à quatre angles. Les 
jeunes brandies de VA. Schimperi sont fort analogues. La structure les rap¬ 
proche aussi : épiderme à paroi externe extrêmement épaisse, blanche. Début 
de formations subéreuses, oxalate, fibres péricyliques peu épaissies, très 
nombreuses, formant autour du liber externe une zone complète, mais isolées 
et non groupées, à section ovale d’ordinaire. Latici/èrei à paroi un peu épaissie 





la région interne de l’écorce est remplie par des amas de 
sclérites volumineux, plus ou moins jaunâtres ; ces amas sont 
arrondis sur la coupe transversale, allongés sur la section 
longitudinale. Autour d’eux, cristaux d’oxalate; entre eux, 
parenchyme, laticifères, rayons médullaires, etc., etc. 

Bois. — Forme la masse de la drogue : fibres ligneuses 
très abondantes, vaisseaux relativement assez peu nombreux, 
et surtout petits. Rayons médullaires à 1-2 rangées, ordinai¬ 
rement une. Les cellules de ces rayons contiennent très sou¬ 
vent un cristal d’oxalate. Aspect très analogue au bois des 
Caynssa. Région centrale très réduite, presque punctiforme. 
On y trouve du liber interne et des laticifères, que Cathkw- 
NiîAü dit manquer, mais que l’on rencontre çà et là, presqu’au 
contact du bois. Il existe des fibres longues, blanches, à parois 
très épaisses, à contenu brun, réunies en paquets, et accompa¬ 
gnées'suivant leur longueur par des cristaux rhomboèdriques 
d’oxalate : ce sont sans doute ces éléments que Catheiunkau 
a décrit comme des sclérites(l). 

Lewin a insiste sur quelques réactions intéressantes que 
lui ont fourni les bois jeunes d'A. Deflersii, Schimperi et 
venenata. C’est une coloration verte qui se produit dans la 
décoction après douze à quaranle-huit heures, et qui dispa¬ 
raît au bout do quelques jours. C’est aussi une fluorescence 
verte que l’acide sulfurique développe, soit dans les solutions 
û’ouabaïne (de Lewin), soit dans la décoction du bois. Celle- 
ci a une odeur spéciale, que l’auteur considère comme carac¬ 
téristique du genre. 

Constitution chimique, — C’est de la drogue dont la description 

et ovale, etc. ; ces laticifères se voient très bien, même chez le Schimperi, et 
jusque dans la moelle. Les différences, sur lesquelles je ne puis insister, sont 
légères. 

(Ij En tout cas, il ne parle pas de fibres dans la moelle, et je n’ai vu aucun 
sclérite dans les échantillons examinés. 
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précède qu’Arnaud en 1888 a retiré une substance cristallisée, YOm- 
haïne, glucosicle blanc, inodore, et non amer (ou très peu comparati¬ 
vement au bois lui-même). Sa formule ne diffère de celle de la Stro- 
phanthine qwe par CH^ Ce corps, on s’en souvient, a été retrouvé par le 
môme chimiste dans la graine du Slrophanthus glabre du Gabon. Le bois 
et la racine en contiennent environ 3 pour 1000. 

IjEwin s’est adressé au Bois de VAcokanthera Deflersii, dont il a pu 
avoir des échantillons frais, et qui se montre très amer jusque dans 
les menues branches et les pétioles. Il n'a pas obtenu de produit eris- 
tallisé, mais une substance amorphe. Merck a également échoué et 
n’a obtenu qu’un corps non cristallin, mais pour Lewin, c’est là un 
proiluit pur, le vrai principe actif, que l’on retrouve dans l’A. Schim- 
peri A. DG., et qu’il appelle VOuabaïne amorphe, différente de VOua- 
batne d’ Arnaud (1). Il indique également au cours de son analyse un 
corps spécial, d’aspect huileux, mais rapidement solidifié, le Carissol. 
Dans l’Écorce se trouve de VOuabaïne, qui semble être assez impure, 
d’après la description de l’auteur, et une substance résineuse abon¬ 
dante, non toxique et très amère, qu’on pourrait, dit Lewin, appeler 
la Carissine. 

.Action physiologique. — La toxicité du Bois à'Ouabaïo est dé¬ 
montrée par son usage même comme poison de fièches. Schimper 
rapporte que dans le Tigré les naturels l’emploient pour empoisonner 
les Hyènes : pour les flèches, ils font un extrait aqueux qu’ils roulent 
en boules ; ils dissolvent un pou de cet extrait pour en enduire l’ex¬ 
trémité des flèches. 5 à 10 milligr. suffisent pour tuer un lapin. 

L’étude physiologique expérimentale aété faite d’abord avec l’extrait 
aqueux par de Rocherrune et Arnaud, puis avec VOuabaïne, surtout 
par Gley. Celui-ci a comparé l’action de cette substance avec celle de 
\a,Slrophanthine. VOuabaïne s’estmontrée deux fois plus toxique pour le 
lapin, trois fois plus pour le chien, quatre fois plus pour le cobaye. Les 
doux substances agissent de la même façon sur le système nerveux 
bulbo-médullaire (troubles respiratoires, vomissements, etc.) et sur 
l’appareil cardio-vasculaire dont elles accélèrent d’abord, puis sup¬ 
priment le fonctionnement (arrêt du coeur). Sur la conjonctive des 
animaux, elle produit une anesthésie (Gley), mais elle est inactive sur 
l’homme (Panas). Cette anesthésie cornéenne a été constatée par Le- 

(1) Alors pourquoi lui donner le niême nom 1 
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WIN avec son Ouibaïne amorphe retirée de l’A. Deflersü ou du Sckim- 
peri; elle est plus lente, mais plus profonde et plus durable que celle 
de la Cocaïne. 

Cette Ouabaine amorphe est toxique à la dose de 2 millig. par kilo 
chez le lapin et de 3 à 5 milligr. cliez le Pigeon. Les symptômes 
se sont montrés les mêmes dans les diverses espèces à'Acocanthera. 
Le Carissol est aussi une substance vénéneuse, mais d’action diffé¬ 
rente. Lewin a constaté que la toxicité était conservée chez d’an¬ 
ciens échantillons d’herbier. 

L’emploi thérapeutique de VOuabaïne est jusqu’ici tout à fait 
restreint: les doses très minimes auxquelles il faut donner la subs¬ 
tance rendent ce médicament bien difficile à manier. Mais il pourra 
certainement devenir très utile plus tard. La seule application à si¬ 
gnaler jusqu’ici a été faite au traitement de la coqueluche, que \'Oua- 
baïne améliore à toutes ses périodes, sans la guérir toutefois (Percy- 
WiLLDE, Gemmel, Jeannel, etc.). La dose est de 1 à 2 dixièmes de 
millig., et, bien que le médicament ne s’accumule pas, on fera sage¬ 
ment d’en surveiller beaucoup l’emploi. 

Acokanthera venenata G. Don 

Cestrum venenatum Thunb. ; Toxicophlæa Thunbej'gii 
llarv. ; T. cestroïdes A. D C. — C’est encore un poison de 
flèches employé en Afrique, mais dans le Sud du continent; 
c’est le Giktdoom des Hollandais, bien connu des Boschi- 
mans qui le désignent sous plusieurs noms vulgaires. On 
n’est pas bien certain de l’organe employé dans le pays : suc 
des fruits verts, écorce? c’est plutôt le .bois? Sckweinfuiith 
décrit à l’arbre des feuilles régulièrement oblongues, ellipti¬ 
ques, l'appelant celles du Laurier-Rose, avec des nervures 
nombreuses et des fleurs blanches odorantes plus grandes que 
celles des A. Deflersü et Schimpori. Les lalicifères sont 
gi'ands, les fibres libériennes très épaisses et nombreuses 
(VOI.KENS). 

Lewin a étudié la composition de cette plante sur des 
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exemplaires cultivés au jardin de la Mortola; il a constaté 
dans la décoction du bois, l’odeur, la coloration verte au bout 
de vingt-quatre heures, et pense que si les A. Deflersii, 
Ouabaïo et Schimperi contiennent tous trois de YOuabaïne, 
le venenata renferme une substance très analogue, mais 
peut-être non identique : les symptômes de l’empoisonnement 
sont un peu différents. 

Carissa xylopicron Dup.-Th. 

C. coriacea Wall.; Bois amer de Bourbon, Calac, Bois 
Montbrun, Bois d'absinthe. — C’est un petit arbre de Mau¬ 
rice et de Bourbon (où il est devenu rare aujourd’hui) ; les 
feuilles opposées, dimorphes, rappellent pendant plusieurs 
années celles du Myrte; puis viennent des feuilles de 3-4 
cent., brillantes, vernissées ; mais celles des rejets reprennent 
la forme primitive. Les branches jeunes portent seules des 
épines qui représentent des rameaux. 

A la Réunion, il vient dans les bois à température moyenne, 
mais n’a pu être acclimaté dans les lieux bas, malgré les es 
sais de Richard. Il s’accomoderait sans doute fort bien du 
climat de l’Algérie et pourrait devenir ainsi plus directement 
utile à la métropole (Duchesne). 

L’écorce est quelquefois usitée (voy. p. 183), mais on em¬ 
ploie surtout le Bois qui est fortement amer. 

Ce bois se présente dans le commerce sous diverses formes. 
On peut citer en passant les gobelets tournés où l’on fait ma¬ 
cérer des boissons pour les rendre amères, comme on le fait 
avec le bois de Picrœna excelsa ou de VOchrosia borbonica. 
La forme qui semble la plus fréquente est constituée par de 
petits fragments de bois avec ou sans écorce. Les morceaux 
privés d’écorce sont de dimensions variables, ordinairement 
5 à 8 cent, de long, 1 ù 3 cent, de diamètre ; la surface et la 
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section sont d’un blanc jaunâtre, plus rarement un peu grisâtre 
en dehors, quelquefois jaune rougeâtre ou orangé, soit par 
places, soit dans toute l’épaisseur. D'ordinaire, quelques lignes 
longitudinales extérieures brun clair indiquent un reste 
d’écorce. Celle-ci a été détachée avec un instrument. Le bois a 
une section compacte, sans pores, sans rayons-et sans zones 
à l’œil nu, sauf sur les gros fragments. Petite moelle puncti¬ 
forme ordinairement excentrique même sur les branches très 
volumineuses. Odeur nulle ; saveur très amère, surtout â 
l’arrière-goût. La salive est un peu colorée en jaune. 

Structure. —Ce bois est surtout formé de fibres ligneuses, 
petites, polygonales, à lumière réduite, très serrées. Rayons 
médullaires très nombreux, étroits, à une seule rangée de 
cellules. Vaisseaux petits, dispersés sans ordre. 

Une autre forme que j’ai reçue du D’" Vinson est en tous 
petits copeaux, très remarquables par leur aspect polychrome, 
les uns jaunes, d’autres couleur chair, jaune saumon, d’au¬ 
tres enfin bruns rouges d’un côté (écorce), avec toutes les 
nuances intermédiaires. 

La poudre de ce bois, telle que me l’a adressée M. Sam- 
bug, est de couleur gris jaunâtre, homogène, formée de fibres 
fines, enchevêtrées, ainsi que la loupe, et même l’œil nu per¬ 
mettent de le voir. Elle est très fortement amère et a une 
odeur peu marquée. Au microscope, elle est presque exclusi¬ 
vement formée de fragments de fibres ligneuses blanches, 
ponctuées, très rarement entières, isolées ou par groupes. 
Quelques cellules à parois jaunes épaissies. Les fragments de 
vaisseaux sont difficiles à distinguer. Aucun éléments carac¬ 
téristique. 

Le Carissa xylopicron a une réputation très méritée comme amer 
tonique, fébrifuge, stomachique. Il passe aussi pour vermifuge. 

Le D' Daruty le recommande contre la gonorrhée (Pellioot 
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Pavait déjà proposé en boisson il y a un siècle contre cette maladie) 
les gastralgies, les néphrites, l’hématoehylurie, etc. Les propriétés 
fébrifuges semblent confirmées par les observations des médecins du 
pays et par divers autres expérimentateurs (Pastoureau et Du- 
CHESNE en Algérie, etc.). Duchesne admet que c'est un bon succédané 
du Quinquina. J. Le Clerc dit avoir retiré d’excellents effets de cette 
plante, dans la maladie nommé Tombave (1); il employait l’écorce 
jointe aux sommités d’.àMBAViLLE {Senecio Ambavilla Pers.) ou de 
Fleur-Jaune ( Hypericum lanceolatum Lamk.). On emploie presque 
toujours la macération du bois (rarement de l’écorce) en fragments, en 
copeaux ou en poudre; dans l’eau, le vin, ou le tafia ; un petit verre 
de rhum amer avant le repas combat les dyspepsies. Pai'fois on se sert 
de la décoction. 

Dans l’industrie, le bois de Carissa est surtout apprécié par les 
tourneurs; l’usage considérable qu’on en fait a même amené la dimi¬ 
nution de l’arbre aux Mascareignes. Le grain fin et la couleur le font 
employer aux mêmes usages que le buis clie/ nous. On dit qui les ou¬ 
vrages faits avec ce bois prennent un aspect métallique. 

Les feuilles, (jui sont très fortement amères, doivent jouir des mê¬ 
mes propriétés, mais il n’est dit nulie part qu’on en fasse usage. 

Carissa Arduina Larak,— Lycinm foliis cordato-ovatis 
Mill. ; -drduina bispinosa L. jîuisson du Cap de Bonne- 
Espérance, à épines redoutables qui le rendent utile pour les 
haies, A peu près résistant à Melbourne, c’est un des arbres 
qui s’acclimateraient le mieux dans le midi de l’Europe; dans 
la basse Provence il résiste bien (Naudin). 

Beaucoup d’autres Carissa pourraient rendre de vrais ser¬ 
vices pour les clôtures ( C. ferox E. Mey., Brownii F. v. 
MuEr.i,i':R, etc., etc ). 

Ochrosia Borbonica Ginel. — Le bois jaune de la Réu¬ 
nion et de Maurice (voy. p. 181) est ordinairement jaune, en 

(1) Nom collectif dé toutes les affections stomacales ou intestinales qui, 
chez les enfants, produisent le marasme, l’anémie, la diarrhée chronique, la 
dysenterie, l’hydropisio, etc., etc. (D''"Vinison, in LUI.). 
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effet, mais souvent avec des nuances roses ou saumonnées. 
Sur le sec, la partie en contact avec l’écorce est brun rou¬ 
geâtre : la section montre un tissu à grain tin ; les copeaux 
se soulèvent facilement en écailles. Goût amer, moins qu’on 
ne le dit ordinairement. 

En médecine, ce bois a été utilisé comme tonique ; les tourneurs 
en font comme avec le Carissa xylopicron des gobelets pour faire ma¬ 
cérer l’eau, qui prend un goât amer et des propriétés digestives. C’est, 
d’après le I)’’ Vinson, un bon remède contre l’anémie, comparable an 
Carissa xylopicron, mais moins actif. 

Ce bois jaune orangé, très homogène, très dense, assez droit, solide, 
susceptible de poli, facile à travailler, sert dans l’industrie (charpente, 
ébénisterie, tour, etc.). Il existe en Cochinchine (Pierre) où on le 
nomme Chay-Bang. Employé comme fébrifuge et tinctorial, mais peu. 

Tanghinia venenifera. — Le bois peut servir à la menui¬ 
serie et à l’ébénisterie ; le grain en est serré. 

Tabernæmontana Borbonica. Lamk. — Bois de lait tï 
cœur rouge. Bon bois de menuiserie. Assez employé. 

Tabernæmontana persicariæfolia Jacq.— T. amygdii- 
lifolia Sieb., non Jacq. ; T. nervosa Desf. De l’ile-de France. 
Le bois, après immersion dans l’eau, est employé aux ouvra¬ 
ges de tour. 

Tabernæmontana Mauritiana Poir. Bois assez dur, 
compacte, à rayons médullaires très fins, visibles cepen¬ 
dant à l’œil nu, rayonnant autour d’une moelle petite, mais 
bien nette, brunâtre, centrale. La couleur de la section e.st 
teintée de brun très clair. F*as de goût ni d’odeur. 

Gonioma Kamassi E. Meyer.— Afrique australe. Petit 
arbre. Fournit le bois jaune appelé hois de Kamassi. Il est 
très dur et très recherché: manches d’outils, charpente, etc. 
D’après Papp, il sert à la xylographie (Von Muki.leh). 
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Aganosma marginata G. Don. — Echües marginata. 
Roxb. ; E. reticulata Boj. Le bois est employé dans l’Inde 
(Watt). 

Hunterla corymbosa Roxb.— Bois fin estimé et employé 
dans le péninsule du Deccan (Watt). 

Strophanthus caudatus Kurz,Sfi'. dichotomus A-P. DC. 
Echites caudata L. Bois employé dans l’Inde par la menuise¬ 
rie, la charpente et l’ébénisterie. 

Wrightia tinctoria R. Br. — L’arbre est petit, comme 
on le sait, et les bûches de faibles dimensions. Bois assez dur, 
à grain fin, et usité pour la sculpture et le tour. 

Wrightia mollissima Wall.— Employé par les tourneurs. 
Peut-être est-ce le W. tinctoria, qui porte à Pondichéry le 
nom de mollissima. 

Wrightia coccinea Sims. — Bois employé pour la con¬ 
fection des meubles, et en particulier pour les palanquins. 

Holarrhena antidysenterica R. Br. — Bois blanc jau¬ 
nâtre, ou blanc rosé; il est fort apprécié par diverses indus¬ 
tries, car la finesse de son grain et la facilité avec laquelle il 
se laisse travailler et sculpter, le rendent précieux. 

Aistonia scholaris R. Br. — Bois mon, de couleur claire. 
On dit que les insectes l’attaquent peu. A Bornéo, sa légèreté, 
analogue à celle du liège, le fait employer à divers usages, et 
en particulier pour certaines parties des flèches de sarba¬ 
cane. 

Garissa spinarura L. — Lorsqu’il est très vieux, il rap¬ 
pelle, dit-on, le bois d'Aloès (Watt). 
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Pulassarium flavescens Pierre, Sp. nov. — Gynopogon 
flavescens et Alyxia flavescem Pierre in herb. Dans les 
forêts de Bao-chiang; appelé vulgairement Giay-Sen en anna¬ 
mite. Le bois est brûlé devant les statuettes de Boudha et 
sur l’autel familial. On en fait des fumigations contre la 
céphalalgie. Peu odorant (Pierre, in Lût.). 

Pulassarium pisiforme Pierre, Sp. nov. — Gynopogon 
pisiforme et Alyxia pisiformis Pierre in herb.; en annamite : 
Dotam. Cambodge et Cochinchine; très commun sur les hau¬ 
teurs, plus rare en plaine. Même emploi que le flavescens, 
mais le bois est plus odorant (Pierre, in Lût.). 


OCÉANIE 


Garlssa girandis Bertero 

Fagreeagrandis Panch. — Arbre de grande taille (15 mètres 
habitant la Nouvelle-Calédonie où les ouvriers l’appellent 
Poirier, h cause de la forme de ses fruits. A Tahiti, il est 
nommé Pua. Le bois est blancjaunâtre, de longue conserva¬ 
tion et employé pour l’ébénisterie. Les Canaques le sculptent 
pour en faire des « tabous» (Jeanneney). 

Il est extrêmement amer et doit se rapprocher beaucoup, à 
cet égard, du Carissa de la Réunion (Heckei-, in Lût.) Sur un 
échantillon de la plante reçu par M. Heckei. de la Nouvelle- 
Calédonie, le bois, encore jeune (12 mm. de diamètre) est 
entouré d’une écorce assez mince, brun clair, très fortement 
et irrégulièrement ridée par la dessication, et portant de 
larges traces d’insertions foliaires, en forme de croissant. 
Bois jaune, dur, compact foncé ; petite moelle centrale. 
Odeur nulle ; goût un peu acide, moins amer qu’on ne l’a 
dit. 
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La structure de ce bois se rapproche beaucoup de celle du 
Xijlopicron (rayons médullaires serrés à une rangée de cellu¬ 
les, nombreuses fibres,etc., etc). Les vaisseaux sont un peu plus 
grands. L’écorce montre, entre autres particularités, une 
zone scléreuse, épaisse extérieurement; des cellules de paren¬ 
chyme très larges tangentiellement, dans la région interne ; 
et d’énormes cellules scléreuses ramifiées, à zones concentri¬ 
ques très nombreuses et très serrées, fortement canaliculées 
et à lumière extrêmement réduite. D’abondants rhomboèdres 
(l’oxalate se trouvent dans les cellules. 

Alstonia plumosa Labill. Nouvelle-Calédonie. — Bois 
blanc jaunâtre, cassant, à grains fin. Propre à la menui¬ 
serie. 

Alstonia costata R. Br. — Echites costata Forst., Hu- 
turevade Tahiti. Nouvelle-Calédonie. Bois usité en Océanie. 

Alstonia Mouï Ileck. Nouvelle-Calédonie. — Bon bois 
d’ébénisterie de couleur blanc jaunâtre, moucheté de quel¬ 
ques taches noires; assez dense, à grain fin (Pangher et 
Sebert). 

Alstonia angustifolia ’VVall. Nouvelle-Calédonie. — Bois 
très blanc, utilisé dans le pays. 

Gerbera Manghas. — Le bois est assez dur, à grains 
fins, blanc, inattaquable par les insectes, dit-on. Pangher 
et Sebert disent qu’au contact de l’air (lorsqu’on enlève 
l’écorce par exemple) il devient, avec le temps, d’un beau 
noir, et pensent qu’on pourrait obtenir une teinte agréable 
par le séjour dans l’eau vaseuse. Ce bois se travaille assez 
bien, mais, par la dessiccation, il devient très tourmenté. 


Cerberlopsis Candelabra Vieilj.. 

Arbre forestier très élégant de la Nouvelle-Calédonie, à 
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tronc noir, lisse, élancé, portant des branches étagées en ver- 
ticilles réguliers, d’abord horizontales puis un peu retom¬ 
bantes et se relevant enfln en courbe gracieuse. D’où aspect 
de candélabre. 25 à 30 in. de haut. 40 à 50 cent de diamètre. 
Rameaux terminés par un bouquet de feuilles. Il habite les 
sols ferrugineux du sud de l’île : ravins, collines un peu hu¬ 
mides ; très abondant à Prony (où on l’appelle Caoutchouc), 
plus rare k l’ile des Pins. 

Bois tendre, facile à travailler, assez fin de grain. Aubier 
blanc, assez épais, veiné comme le frêne. Daramen plus 
foncé, de plus en plus noirâtre en approchant du centre, 
veiné en long et rappelant le noyer, surtout lorsqu’il a été 
verni. 

Ce bois se pique assez vite. On a conseillé de le débiter 
aussitôt après l’abatage, de l’empiler en zigzag et de le 
charger de gros poids pour l’empêcher de jouer. Dans ces 
conditions, il peut rendre de grands services. Jeanneney a 
fait quelques expériences sur cet arbre après immersion. Dans 
l’eau douce, il garde sa couleur, sèche bien, puis pâlit très 
vite. Dans l’eau de mer, l’aubier pourrit, le cœur se fonce, 
mais sèche mal ensuite. Dans l’eau saumâtre ou la vase, 
l’aubier pourrit : le duramen fonce sur les points déjà mar¬ 
qués de veines et prend l’aspect de vieux noyer (1). 

Alyxia disphærocarpa Van Heurck. — Le bois blanc, 
de petit diamètre, est très cassant mais à grain fin. Em¬ 
ployé pour la tabletterie. Nouvelle-Calédonie. 

Epigynum Wight. Des bois de Nouvelle-Calédonie sont 
fournis par des Legouixia Mull. A.rg., considérés d’ordinaire 
comme synonyme d'Epigynum. 

(1) Ces détails et ceux qui se trouvent plus loin, à propos du latex de ce^ 
arbve, sont empruntés à un article inédit de M. E. Hkorkl. 
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HERBES ET FEUILLES 

Aucune feuille A'Apocynée n’a, comme médicament, l’im¬ 
portance de certaines graines ou de certaines écorces. Ce 
n’est pas que ces feuilles soient pauvres en principes actifs, 
car le latex qui les parcourt est très abondant, et d’ailleurs 
plusieurs d’entre elles ont une action indépendante de celle 
du lait ; mais elles sont d’ordinaire moins employées, môme 
dans le pays d’origine. Il est cependant important d’étudier 
avec soin le Laurier-Rose, qui n’est encore qu’un de nos 
plus beaux arbustes d’ornement, mais qui semble en passe de 
devenir un médicament de valeur. Les Pervenches doivent 
aussi arrêter l’attention, malgré l’oubli où elles sont aujour¬ 
d’hui tombées. 

L’Europe aura donc la plus grande place dans l’étude des 
feuilles d’Apocynées. 

L’importance secondaire de ces feuilles dispense d’en faire 
l’anatomie détaillée, sauf pour quelques-unes. Elles sont d’ail¬ 
leurs très rares dans les droguiers, et pour la plupart incon¬ 
nues hors de leur pays natal. 


KUROPË 


Laurier-Rose 

Ce bel arbuste de nos pays, si précieux au point de vue 
ornemental, si redouté aussi pour ses propriétés toxiques, a 
pris depuis quelques années un intérêt nouveau. 

C’est le Nerium Oleander de Linné et des auteurs qui l’ont 
suivi, le Rhododendron de Dodoens, le Rhododaphne de 
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CéScalpin, le Nerion floribus rubescontibus de Caspar Bauhin, 
le Nerion seu rhododendron flore rubro de Jean Bauhin, 
pour ne citer ici que quelques-uns des noms qu’il a reçus. Les 
dénominations vulgaires devaient abonder pour une plante de 
cette beauté : La.nrier-B.ose, Laurose, l.aurelle, Oléandre, 
Rosage, Rosagine, fleur de saint Joseph, etc., en France ; 
Det/a chez les Arabes; Hitia en Kabylie; Kaij-dao-Le en 
Cochinchine ; Kamir dans l’Inde, etc,, etc. C’est le Cortex 
Rosaginis des pharmaciens allemands. 

Le nom de Nerium {wipk humide) rappelle sa station habi¬ 
tuelle aux bords des eaux. Le nom spécifique Oleander vien¬ 
drait d’une ressemblance (?) de sa feuille avec celle de l’Olivier 
(Mérat); cette resseml)laiu'.e est singulièrement lointaine. Les 
grecs le nommaient dont Laurier-Rose n’est que la 

traduction. 

Il habite toute la région méditerranéenne ; tout à fait spon¬ 
tané dans le midi de l’Europe, jusqu’en Crimée, dans le Nord 
de l’Afrique, et dans les îles de la Méditerranée, il remontait 
autrefois jusqu’au centre de l’Europe, ainsi que l’indique l’é¬ 
tude des fossiles. On le retrouve dans l’Inde, en Cochinchine, 
à la Réunion, à la Martinique, etc. En France, il est cultivé 
en caisses dans le Nord, et en pleine terre dans le Midi, où 
certaines variétés souffrent pourtant par les hivers un peu 
rudes. Mais il n’est spontané que dans le Var (Fréjus, Hyè- 
res, etc.) et en Corse. Il croît volontiers dans le lit des torrents 
et ruisseaux, recherche par conséquent l’humidité, mais s’ac¬ 
commode assez bien de la sécheresse. Il faudra préférer au¬ 
tant que possible les spécimens provenant des régions chau¬ 
des, comme plus riches en principes actifs. 

L’arbre est connu de tous et partout décrit ; on peut le 
prendre comme type de l’organisation générale des Apocy- 
nées. Je renvoie, pour l’étude botanique ou anatomique des 
parties non employées en médecine, aux ouvrages spéciaux. 



l.îi thèse de Gaucin en particulier donne en détail la struc- 
liire des diverses parties dont il ne saurait être ici question. 
( )ii se rappellera seulement que l’arbre pousse en bui.sson 
toujours vert, à branches multiples s’élevant à 3 ou 4 mètres, 
que les fleurs sont en belles cymes, que la corolle est tordue, 
rose, blanche, saumonée, souvent doublée par la culture, et 
offre une belle couronne à la gorge ; que les cinq prolonge¬ 
ments longuement plumeux des étamines sagittées s’enrou¬ 
lent ensemble en spirale (1) et qu’à l’ovaire biloculaire succède 
un fruit à deux follicules allongés, déhiscents, multiovulés, à 
graines [)lumeuses. 

Quelques formes ont été élevées au rang d’espèces bien 
qu’elles ne soient que des variétés ; de ce nombre est le Ne- 
rium odorum de l’Inde. Mais pour le présent travail il est 
plus commode de conserver cette espèce, dont l’étuiie est 
faite séparément. 

Toutes les parties de la plante laissent, comme la plupart 
des Apocynées, découler un suc quand on les blesse. Mais ici 
le contenu des laticifères est souvent peu abondant, et n'a 
pas la couleur blanche ordinaire du latex des plantes de ce 
groupe. C’est un liquide simplement trouble et opalescent 
devenant verdâtre à l’air. Il donne à toute la plante une sa¬ 
veur âcre un peu sucrée d’abord, puis si fortement amère que 
les Arabes disent volontiers : « amer comme le Laurier- 
Rose». Ce suc rougit légèrement le tournesol bleu; on dit 
qu’il est irritant pour la peau: cette action est en tout cas 
très faible. , 

Les feuilles sont la partie employée d’ordinaire;: il faut en 
faire l’étude détaillée. Quelques mots sur l’écorce parfois em- 

(1) Cette dispositioa constitue uo singulier piège pour les insectes (le 
Sphinx du Laurier-Rose m particulier), qui se trouvent pris par leur trompe 
enfoncée dans l’ensemble des étamines et saisis dans la spirale du connectif. 
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ployée ont été dits dans un chapitre précédent, et le fruit, 
utilisable aussi, a été simplement noté à sa place (1). 

Feuilles de Laurier-Rose. — Ces feuilles sont parfois 
opposées, mais le plus souvent verticillées par 3, autour des 
tiges jeunes. Elles sont raides, dures, coriaces, s’écartant de 
la tige à aigle aigu, et ont un court pétiole de 1/2 cent., lais¬ 
sant sur la tige une petite cicatrice triangulaire à base supé¬ 
rieure. 

Le limbe est longuement lancéolé, étroit, de 12 sur 2 cent, 
en moyenne, mais pouvant atteindre 27 cent, sur 3. Le bord 
est très entier, les deux extrémités atténuées, la pointe 
aiguë, la face supérieure d’un vert très foncé, mat, comme 
légèrement chagrinée. La face inférieure un peu plus claire. 
La nervure médiane forme une forte côte blanc jaunâtre, 
plate au-dessus et légèrement cannelée dans le tiers posté¬ 
rieur, fortement saillante en dessous et diminuant rapide- 
met de bas en haut. Les nervures secondaires très fines, très 
nombreuses, non saillantes, parallèlement rapprochées, sont 
réunies par un réseau de nervures plus fines encore. Ces 
feuilles sont très âcres, amères. 

Anatomie. — L’anatomie de la feuille du Laurier-Rose 
est un exemple classique; il est donc permis de la résumer 
succinctement. 

(1) M. CoKKEViN a eu l'obligeance de m’adresser des fleurs de Laurier-Rose 
récoltées par lui pour ses expériences, séchées et conservées ; il est intéressant 
de noter en passant l’aspect, en échantillon de droguier, de cette fleur que 
tout le monde connaît à l’état frais. La couleur est assez variée, les fleurs re¬ 
cueillies étant sans doute de nuances diverses: certaines corolles sont d’un blanc 
jaunâtre, quelques-unes encore roses ou rouges, mais la plupart ont pris une 
teinte brun de cuir, plus ou moins foncée. Les corolles staminifères, et çà et là 
quelques pédoncules floraux, constituent toute la drogue. L’ensemble répand 
une odeur forte, rappelant un peu le pain d’épice, et amenant assez vite de la 
céphalalgie. La saveur est amère. L’immersion dans l’eau permet de reconnaî¬ 
tre facilement les caractères floraux. L’eau prend une teinte jaune et une sa¬ 
veur amère. 
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Le HÉTioi-n est limité par un épiderme k cellules assez 
épaissies extérieurement et portant des poils courts à la face 
inférieure, plus longs et plus nombreux vers laface supérieure. 
On y trouve: un collenchijme sous-épidermique très déve¬ 
loppé, parfois avec quelques grains de clilorophylle ; un pa¬ 
renchyme contenant, comme le collenchyme lui-même, de 
l’amidon en abondance et une grande quantité de mâcles 
d’oxalate de chaux ; un gros faisceau vasculaire en arc, ttan- 
(]ué de deux faisceaux plus petits, qui peuvent eux-mêmes se 
subdiviser vers le liaul. Au dos de ces faisceaux, un endo¬ 
derme non toujoui's distinct, et une région péricycLique qui 



Fi(?. 2S. — Coupe traosvereale de la feuille 
du Laurier-Rose : a, épiderme supérieur ; à, 
hypoderme; c, parencliyme en palissade ; 
d, faisceau; e, parenchyme lacuneux; 
épiderme inférieur ; a,, poils ; A,, crypte- 
(Dessin de E. Cotxm.) 


ne les entourent pas com¬ 
plètement. Les fibres 
péricycliques manquent 
souvent, ainsi que dans 
la nervure médiane, mais 
d’autres fois on en trouve 
un grand nombre formant 
un arc; souvent la lumière 
en est relativement large. 
Quelquefois les cellules 
qui entourent le liber ont 
simplement leurs parois 
un peu épaissies. Lati- 
cifères difficiles à voir. 
Nombreux rhomboèdres 
d’oxalate dans le liber. 

Le i.iMBK montre: l" 
les épidermes ; 2" une 
zone sous-épidermique à 
deux ou trois rangées du 
cellules incolores (hypo- 
derme aqueux des au- 
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teurs) (Gargin montre que c’est la continuation du collenchyme, 
dont les caractères se modifient un peu); 3° un parenchrjme 
en palissade et un parenchyme làcuneux contenant l’un et 
l’autre de la cldorophylle et çà et là des mâcles d’oxalate de 
chaux. Des faisceaux Libéro-ligneux se montrent de distance 
en distance. A leur niveau, une bande verticale, partant de 
l’hypoderme, interrompt le tissu vert. Des poils sont portés 
surtout sur l’épiderme inférieur. Mais le point caractéristique 
de cette sti'ucture est l’existence à la face inférieure, décryptés 
profondes, tapissées par l’épiderme, dont les cellules s’allon¬ 
gent en poils plus développés, plus nombreux, plus longs et 
à parois plus mince que sur les autres points. C’est dans ces 
cavités spéciales que l’on trouve les petits stomates qui, au 
premier abord, semblent absents; ils viennent s’ouvrir au 
sommet de petits cônes légèrement saillants. 

Constitution chimique. — Une première analyse du Laurier- 
Rose est donnée dans le dictionnaire de Mérat et de Lens ; sauf une 
résine verte, elle n'indique pas de corps important. Des recherches 
nouvelles furent faites en Algérie par le pharmacien militaire Latour, 
qui, en 1856, retira des feuilles de la plante une substance résineuse, 
âcre et amère. 

Lukomski, en 1863, indique deux corps qu’il pense être des alca¬ 
loïdes: la Pseudo-curartne, inerte ou à peu près, et l'Oiéandrine, jaune, 
demi-cristalline très amère, très toxique ; enfin, Yacide oléandrique 
jaune, amer, actif. En 1866, Pelikan expérimente diverses prépara¬ 
tions, dont l’action variée lui fait supposer la présence de corps diffé¬ 
rents. Greenisch, en 1881, reprend cette étude sur le Nerium odoruni 
dont on fait ordinairement une simple variété ; il retire de la racine 
de cette plante deux substances amères: la/VmWon'ne transparente, 
jaune, à aspect de vernis, analogue à YOléandrine; et la Nén'odoréine, 
analogue à la Digitaléine, en poudre amorphe, jaune citron, toxique. 
Les deux lui semblent des glucosides. 

ScH.uiEDEBERO à son touT, trouve dans les feuilles de YOléandve' 
trois glucosides : La Néréine, qu’il considère comme identique a la 
Digitaléine ; \a Nérianline, en aiguilles molles, etY Oléandrine. 
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Jusqu’alors les études n’avaient guère porté, pour notre espèce, 
que sur les feuilles. En 1890, Picszczek étudie l’écorce et j trouve un 
glucoside nouveau, la Rosaginine, dont les pr/)priétés se rapproche¬ 
raient de celles de la üigüaline pure de Schmiedeberg. Très toxique, 
ce corps aurait l’action physiologique de la Stryehiiine. Picszczek 
trouve, en outre : la Nériine de Schmiedeberg, une huile essentielle 
d’odeur désagréable, et (dans les vieilles écorces seulement) un corps 
cristallisé à fluorescence bleue. 

L’étude chimique de ces diverses substances mérite d’être encore 
reprise. 

Toxicologie . — Seriziat croit à l’innocuité parfaite du Laurier- 
Rose ; il n’a jamais observé d’accident, par l’usage que faisaient les 
troupes et qu’il a fait lui-même de l’eau où trempaient les racines de 
de la plante, mais les observations positives sur la toxicité de celte 
espèce ne sont que trop certaines, et Galien en connaissait déjà les 
propriétés délétères. Il faut, il est vrai, faire la part des exagérations; 
il est dangereux, dit-on, de se reposer à l’ombre ào. Laurier-Rose, sous 
peine de vertiges et de céphalalgies violentes ; les émanations des ^ 
fleurs épanouies amèneraient aussi des accidents, voire même la 
mort, ainsi que le disait Libantius et que l’indiquait déjà Abd-er- 
Rezzag. Il est possible que le dégagement de l’acide carbonique dans 
une chambre fermée ait pu causer quelques douleurs de tête, mais 
les principes actifs ne sont pas volatils : Cornevin a pu garder de 
longues années des fleurs de Laurier-Rose, dont les propriétés toxi¬ 
ques s’étaient parfaitement conservées : l’ébullition ne détruit pas 
davantage ces principes. Des observations bien connues et partout 
répétées, mais venant de différents auteurs, signalent les accidents 
les plus graves par les quantités minimes de cette plante. Des soldats, 
en Corse, meurent pour avoir fait rôtir la viande do leur repas sur 
des broches improvisées en bois de Laurier-Rose ; observations ana¬ 
logues sur des Arabes, ou sur des soldats pendant la guerre d’Es¬ 
pagne en 1809. D’autres hommes sont gravement malades pour avoir 
bu l’eau d’une bouteille bouchée avec du bois de Nerium. Les récits 
abondent d’accidents par absorption de l’eau des ruisseaux où trem¬ 
pent les racines. On y peut sans doute admettre quelque exagération ; 
le fond reste exact. D’ailleurs les observations scientifiques sont nom¬ 
breuses et l’on fera sagement de s’abstenir de toute eau suspecte de 
contact prolongé avec le Nerium. 



- ->71 — 


Des empoisonnements accidentels (1) ou même criminels (2) se sont 
produits. Sur les animaux (3), les observations sont plus nombreuses 
encore, bien qu’en général ceux-ci refusent de brouter le Laurier-Rose, 
même après un jeûne prolongé. Du reste, quelques uns sont réfrac¬ 
taires : le Deilephila Nerii, par exemple, VAspidiolus Nerii, dont les 
femelles couvrent parfois complètement les branches. Cornevin a 
fait sur cette plante de très intéressantes observations toxicologiques. 
Toutes les parties en sont vénéneuses. L’écorce passe pour l’être 
plus que le reste, mais les feuilles, le bois, les racines, ont une action 
fort analogue. On dit que les habitants de Nice emploient, comme 
mort-aux-rats, de la poudre d’écorce ou du bois de Laurier-Rose : les 
fleurs, dont la toxicité semblait douteuse à Mérat, se sont montrées 
fort actives à Cornevin. La quantité de poison nécessaire est mal dé¬ 
terminée, d’autant plus que l’activité décroît à mesure qu’on s’élève 
vers le Nord. Cornevin a indiqué pour les fleurs sèches (extrait aqueux 
en injection hj'poderraique), et par kilogr. de poids vif: 3 grammes de 
fleurs sèches pour le chien ; 2 gr. .50 pour le chat ; 5 grammes pour le 
cobaye. Les lésions, se sont montrées peu importantes, surtout si 
l’action a été rapide. 

L’étude physiologique du Laurier-Rose a été faite d’abord par 
Orkila, qui rangea la plante dans les Narcotico-âcres, d’après ses 
observations et celles de Grognier. Elle agirait localement comme irri¬ 
tant, dans l’estomac comme éméto-cathartique, et, après absorption, 

(1) Landkrkr cite, entre autres, le cas d’une famille grecque qui s’intoxiqua 
en prenant des feuilles de Laurier-Rose pour des feuilles d’Olivier (?), dont on 
prétendait faire un remède contre les fièvres. 

(2) Le D' ViNSO.N a été appelé une fois comme expert dans une affaire de ce 
genre. On voit que les propriétés toxiques de la plante sont connues aussi à la 
Réunion. Je ne puis naturellement insister ici sur les caractères de cet empoi¬ 
sonnement. Des observations fréquentes (Lisi, Ziewinger, etc., etc.) montrent 
les symptômes d’une gastro-entérite aiguë, puis troubles respiratoires et car¬ 
diaques ; le cœur s’arrête en diastole. Chez l’homme, à faible dose, malaise, 
courbature, puis vomissement, vertiges, défaillances ; enfin, convulsions téta¬ 
niques, mort (Cornevin). 

(3) Il n’est pas sans intérêt de noter aussi en passant que, dans les récentes 
expériences faites par Cornevin, sur l’action des poisons végétaux sur la ger¬ 
mination, YOléandrine s’est montrée inoffensive vis-à-vis de la plupart des 
graines, et n’a pas entravé leur développement (A>»>»■ agron., XVII, p. 439). 
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comme stupéfiant céré'bral. Lokomski observa une violente irritation 
du tube digestif et des convulsions tétaniques parfois mortelles. Peli- 
KAN, le premier, vit dans le Nerium un poison du cœur, à placer à 
côté de la Digitale et peut-être à lui substituer. L’action sur le cœur 
fut niée par de Girard, d’après des expériences faites sur des animaux 
différents et avec Y Acide oléandrique. Du reste, Pelikan avait indiqué 
quelques divergences, suivant qu’il employait la résine jaune de 
IyATour (Olèandrine impure’!) ou l’extrait hydroaleoolique, plus com¬ 
plexe. Les observateurs qui ont suivi Œfeiæ, Poulloux, Cornevin, 
etc., ont confirmé l’opinion de Pelikan, et le Laurier-Rose est aujour¬ 
d’hui classé sans hésitation parmi les paralysants cardiaques les plus 
actifs, à côté du Strophunthus et de la Digitale. 

Action thérapeutique. — Blondel en 1888 émettait l’idée de 
remplacer le Strophanthus, très cher et fort infidèle (on a vu pour¬ 
quoi), par le Nerium qu’on atoujours sous la main. Poulloux a conclu 
de nombreuses expériences et observations, que ce médicament peut 
parfaitement entrer dans la thérapeutique (1) ; il tonifie le cœur dans 
l’asystolie par lésion rénale et cardiaque ; il est plus nettement diu¬ 
rétique que la digitale et ne s’accumule pas; l’usage, même prolongé, 
n’offre pas d’inconvénients : l’absence complète d’action sur les vais¬ 
seaux permet de l’administrer aux vieillards. Influence favorable 
aussi sur l’intestin, la respiration, etc.; les dyspnées, œdèmes et pal¬ 
pitations, sont très heureusement modifiés par le médicament, dont 
l’action est rapide et durable. Il faudrait encore, pour employer ra¬ 
tionnellement le remède, étudier mieux qu’on ne l’a fait les indica¬ 
tions et les contre-indications. Ce sera certainement un bon moyen 
d’alterner les médications dans les maladies où l’organisme s’habitue 
trop vite au remède, ou de suspendre, sans cesser pour cela d’agir sur 
le coeur, la Digitale qui s’accumulerait. 

Le Laurier-Rose est encore d’un usage fréquent dans les rmiladies 
cutanées, comme antipsorique et comme parasiticide. Les recettes, 
presque toutes populaires, sont d’ailleurs assez variées ; c’est d’ordi¬ 
naire la décoction des feuilles dans l’huile ou la graisse dont pn frotte 
les parties atteintes de la gale ou de la teigne. Mérat a essayé ce 

(1) Le Df ViNSON de Saint-Denis (Réunion) me cite dans une lettre un cas 
de catarrhe suffocant guéri par son père au moyen du Laurier-Rose, long¬ 
temps avant les observations faites en Europe sur cette plante. 



moyen en 1811-1812 sous forme d’une solution d’extrait de feuilles 
dans l’eau. 11 s’en est Irès bien trouvé chez les galeux. Gray a aussi 
employé l’infusion dans l’huile avec succès. Le procédé est indiqué 
déjà par Qouan dans le midi delà France: on le retrouve en Co- 
chinchine ; en Algérie, on fait dans certaines tribus des frictions sur 
^e corps des galeux avec un mélange d’huile, de vinaigre et de cen¬ 
dres de bois de Laurier-Rose. Bertherand ajoute que quelques méde¬ 
cins arabes conseillent, dans l’aifeotion psorique invétérée, de man¬ 
ger pendant plusieurs jours de la graine de Laurier-Rose ou de boire 
de l’eau ou de labile devaehe dans laquelle cette graine a été broyée, 
remède probablement dangereux, en tout cas fort inutile. Les ablu¬ 
tions générales, les bains dans l’eau de macération du Laurier-Rose, 
sont aussi recommandés contre la vermine, ainsi que la poudre, seule 
ou incorporée à diverses substances (miel, graisse, etc.). Sur bien des 
points, les craintes, (justifiées d'ailleurs), qu’il inspire, empêchent de 
l’employer autrement qu’eu fumigations. 

On utilise encore la poudre comme sternutaloire énergique, trop 
énergique même, car il faut d’ordinaire la mélanger à diverses poudrea 
inertes. On fera bien, d’ailleurs, de combattre l’emploi de ce moyen 
dangereux ; on rejettera aussi l’usage de l’eau de macération comme 
anti-odontalgique, etc., et l’on tiendra pour tout-à fait illusoire l’ac¬ 
tion du Laurier-Rose comme fondant des tumeurs et des engorgements 
viscéraux, antihémorrhoïdaire, antirhumatismal, fébrifuge, antisyphi¬ 
litique, antiépileptique, etc., etc. L’on se bornera àl’action cardiaque 
si importante (1). 

L’eau distillée (peu active), la poudre (0,05 et jusqu’à 0,50 par jour), 
la décoction, les extraits (surtout l’extrait hydro-alcoolique) (2 à 6 
centigr, jusqu’à 12), la teinture à 1/5 (5 à 10 gouttes), etc., etc., ont 
été conseillés, mais en général il faudra préférer l’infusion, parce que 
les préparations alcooliques se chargent de substances inutiles et ir¬ 
ritantes, et que la chaleur trop foi'te ou trop prolongée décompose les 
glueosides. UOléandrine peut être employée aussi en injections hypo¬ 
dermiques. 

On se souviendra que \q Laurier-Rose eut d’autant'plus actif qu’il 

(1) Gray dit que le Laurier-Rose clarifie l’eau bourbeuse à la façon du 
Slrychnos poiatorum (Mérat). La solubilité du principe actif dans l’eau ren¬ 
drait cette propriété, si elle était prouvée, tout à fait inutilisable. 
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vient d’une contrée plus chaude; qu’il vaut mieux recueillir la drogue 
à la fln de l’été ou à l’automne ; que les feuilles sont l’organe à em¬ 
ployer, mais que l’écorce, ou même les fruits, peuvent les remplacer. 

Les diverses variétés de l'arbuste {odoratissimum de l’Inde, par 
exemple) peuvent lui être substituées sans inconvénient. 

Le bois est utilisé par les Arabes surtout. 


Les Pervenches ue sont pas seulement intéressantes par 
leurs belles fleurs, chères à M™* de Sévigné et à J.-J. Rous¬ 
seau, ce sont aussi des plantes dont les t'euilles ont été et sont 
encore utilisées par la médecine : bien que les propriétés gé¬ 
néralement si actives des Apocynées soient ici réduites au 
minimum, il est nécessaire de faire l’étude de ces feuilles. 

Les Pervenches appartiennent au genre Vinca L., du mot 
latin vincire (enlacer), sans doute à cause de la tige sarmen- 
teuse qui pourtant ne grimpe pas. C’étaient les Pervinca de 
Touhnefort, nom qui est resté appliqué à l’une des sec¬ 
tions du genre. 

Il en existe seulement un petit nombre d’espèces, pour la 
plupart cultivées dans les jardins, connues et admirées de 
tout temps (1). Sans en indiquer ici les caractères botaniques, 
il est bon de rappeler que ce sont des herbes vivaces, rare¬ 
ment des sous-arbustes, à feuilles opposées, à fleurs soli¬ 
taires axillaires ; le suc laiteux si abondant des Apocynées 
est chez elles devenu rare, et à peine opalescent. 

L’étude des feuilles des Pervenches de nos pays, V. minor, 
V. major, etc., ne peul être faite sépai-ément sans s’exposer 
à des redites. Je donnerai d’abord les caractères de ces 

(1) Les auciens et les habitants actuels de certaines régions d’Italie en cou¬ 
vraient le cercueil des jeunes fiancés morts avant le mariage. C’est l'explica¬ 
tion du nom de fleur des morts si peu en rapport avec l'éclat de cette plante. 
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l'euilles et traiterai ensemble la question des propriétés qu’on 
leur attribue. 

Vinca minor L. — (îayvonîiiç Dioscor., Vinca 

pervinca. Bruni',, Clematis daphnoïdes Puchs., Clematis I 
Matth., Provinca Cæsalp., Clematis daphnoïdes minor 
C. B., Vinca pervinca minor Ray, Pervinca vulg. angus- 
tifolia flore cœruleo TourneC., etc., etc. —Petite Pervenche, 
Bergère, Provence, Petit pucelage, Violette des sorciers, 
Violette des serpents, Violette d’âne. Herbe à la capu¬ 
cine, etc., etc. Elle a d’ailleurs dans toutes les langues une 
longue liste de noms vulgaires. 

La plante est commune dans bien des points de la France 
(Languedoc, Pyrénées, Bretagne, Alsace-Lorraine, Cen¬ 
tre, etc., etc.), en Belgique, en Suisse, en Italie, en Sicile, 
en Allemagne (léna, Gottinge, etc.), en divers points de 
l’Angleterre et de l’Ecosse (Hooker), et à l’Est jusque dans 
la région du Caucase, etc., etc. 

Dans certains de nos départements elle est très commune, 
dans d’autres les flores n’en font aucune mention, sans que 
le climat semble influer sur ces différences. 

Elle remonte plus vers le Nord que le V. major. Assez 
ubiquiste, elle recherche de préférence les haies, les bois, 
les broussailles, les lieux frais et ombragés, dans les plaines 
ou sur les coteaux. Elle pousse en tout terrain, mais plutôt en 
sol calcaro-argileux. Dans la région jurassique on la trouve 
depuis la plaine jusqu'au niveau des Sapins (Grenier). Dans 
les Pyrénées, elle entre dans la zone des Hêtres (Zetter- 
stedt). 

La petite Pervenche, en dehors des caractères des feuilles 
qui seront étudiés ci-après, se distingue du major par le 
port; les tiges grêles sont rampantes, très glabres, radican- 
tes ; les rameaux florifères, dressés, ne dépassent pas une tren¬ 
taine de centimètres, et les divisions calycinales sont deux 



fois plus courtes que le tube de la corolle (Loret et üah- 
kandon). Les fleurs, bleu pâle, sont quelquefois blanches ou 
rougeâtres, portées sur des pédoncules plus longs que les 
feuilles. 

Vinca major L. — Clematls daphnoïdoH major Doit., 
CLematis daphnoïdes sim Peroinca major Gerarde, Pro- 
vinca altéra major Cæs., Peroinca vulgaris laiifolia flore 
cœruleo Ray., Peroinca latifoLia Tournef, etc., etc. 

Mêmes noms vulgaires que le minor: grande Pervenche, 
grand pucelage, etc. 

Le Vinca major s’étend moins au Nord et plus au Sud 
que la petite Pervenche. Il habite l’Italie, la France méri¬ 
dionale jusqu’en Savoie et même on Suisse ; Suopoli le note 
à Goritz. Dans le centre de la France c’est une plante l'are ; 
on la trouve çà et là dans l’Ouest, de Bayonne à Paris. Mais 
à l’état subspontané ou cultivé, elle peut remonter plus haut: 
Moselle, Calvados, Angleterre, Irlande, etc. Elle habite aussi 
l’Algérie, et Sc.housuok l’indique au Maroc. Elle paraît man¬ 
quer à l’Espagne. Dans les Pyrénées françaises elle existe, 
mais rare, dans les vallées les plus chaudes (Zetteustedt). 

On la trouve dans les haies, sur le bord des champs et des 
fossés, souvent dans les buissons, les bois frais, les rochers 
ombragés. 

La distinction avec la précédente espèce est très facile. La 
plante a des stolons allongés, des hampes florales plus gran¬ 
des (30 â 50 centim.), des fleurs plus grandes aussi sur des 
pédoncules plus courts que la feuille, et des divisions calyci- 
nales presque égales au tube de la corolle. Ou verra que les 
feuilles sont complètement difl'érentes de forme, d’aspect et 
de taille. 

Vinca media lûnk et llofl'm. Espèce d’Espagne, du Por¬ 
tugal, ilu Maroc, des Iles Baléares, etc. C’est la seule Apocij- 
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née de Minorque. Elle habile aussi les endroits frais. Elle a 
été confondue avec le major auquel elle ressemble un peu : 
elle est plus petite de taille et de fleur, et, comme l’indique 
son nom, intermédiaire entre les deux premières. 

Vinca acutlilora Bertol. ; V. media Gren. Godr,, non 
Link et Hoffm. — Cette espèce très voisine de la précédente 
a été longtemps fondue avec elle. C’est elle, et non le media, 
que l’on trouve aux environs de Montpellier et dans diverses 
localités indiqués par Grenier et Godron comme apparie 
nant au. media ; la forme des feuilles et celle des lobes de la 
corolle, qui sont presque rhomboïdaux au lieu d’être élargis 
au sommet, sont les principales différences avec le V. major. 
On trouve cette plante sur plusieurs points du midi de la 
France, l’Hérault surtout, et en Italie. Haies, lieux frais et 
ombragés. 

Vinca herbacea Waldst. et Kit. — Habite la Hongrie, le 
Péloponèse, etc., sur les montagnes elles collines. Les feuilles 
ovales inférieurement, lancéolées vers le haut de la tige, les 
tiges procumbantes mais non radicantes, la distinguent des 
autres. 

Toutes ces espèces peuvent être substituées les unes aux 
autres sans grand désavantage. Mais les deux premières sont 
les seules qui présentent un intérêt et dont les feuilles doi¬ 
vent être étudiées avec soin. 

Feuilles de petite Pervenche. — Les feuilles du Vinca 
minor L. sont opposées, petites, elliptiques ou uvales, oblon- 
gues, atténuées aux deux extrémités, entières sur les bords, 
glabres (1) lisses, dures, coriaces, raides, courtement pétio- 
lées, vert foncé en dessus, plus clair en dessous, un peu gri¬ 
ll) Eu apparence seulement; il existe des poils peu nombreux, visibles au 
microscope. 



sâtres sur le sec, inodores, un peu amères sur le frais, plutôt 
astringentes après dessication. Le pétiole est très court, à 
face supérieure plane, et porte au sommet deux glandules extrê¬ 
mement petites, visibles seulement à la loupe. Peu ou pas de 
suc laiteux. Limbe environ 8 cent, sur 2 cent 1/2. 

Feuilles de grande Pervenche. — Ces feuilles sont 
toutes différentes. Beaucoup plus grandes et surtout plus 
larges ; de forme arrondie et élargie à la base, presque cordi- 
formes. Ces feuilles sont plus molles, très luisantes, surtout 
en dessous ; le bord porte de fins poils blancs. Le pétiole est 
plus long, à bords également pilifères. Il offre aussi lés deux 
petites glantles, à une certaine distance du sommet (1). Envi¬ 
ron 5 cent, sur 4. 

L’’Anatomie de la grande et de la petite Peroenche a été 
l’objet de nombreuses études et se trouve partout. Le travail 
de Gahcin décrit les divers organes de ces plantes. En ce 
qui concerne les feuilles, les différences entre les deux espèces 
sont minimes. Pétiole : épiderme à cellules à peu près carrées 
sur la coupe, à cuticule nette. Poils unicellulaires courts, çà 
et là, en sorte que la feuille n’est pas plus glabre que celle 
du Nerium. Chez le major, ces poils sont plus nombreux, 
plus grêles, plus longs. Puis vient une assez mince zone de 
collenchyme et un parenchyme à cellules arrondies, à méats, 
avec chlorophylle ; {'endoderme est souvent peu net et le 
péricycle, dépourvu d’éléments scléreux, est parcouru par 
des laticifères à contenu d’ordinaire transparent, bien visible ; 
ces laticifères sont partout arrangés, plus ou moins, en arc de 
cercle autour du liber externe. Le faisceau libéro-ligneux 
unique, arqué, offre du liber externe, du bois, du liber in¬ 
terne. 

(1) Les feuilles du Vitica acutiflora Rertol. ressemblent assez à celles-ci; 
les diflfërences sont peu importantes et sujettes à quelques variations. La des¬ 
cription détaillée en parait peu utile. 



La hgure ci-dessous, due à M. E. Colun, représente la 
section transversale du limbe de la petite Pervenche, et la 
vue de face des deux épidermes supérieur et inférieur. 



Pig. Zi. — Peuillede Pervenclie. 


A, coupe liansversale du limbe au niveau de la nervure; B, épiderme supérieur ; 
G, épiderme inférieur. (Dessin de E. Colmn.) 


Le lUMBhiest limité par un épiderme inférieur à nombreu: 
itomates de taille moyenne, plus arrondis {ininor), ou plui 





allongés {major). Les cellules decetépiderme sont très sinueu¬ 
ses. Celles de Vépiderme supérieur le sont encore, mais moins 
surtout chez le major. En section, les cellules des deux épi¬ 
dermes sont à peu près semblables, quadrangulaires. Elles 
portent des poils unicellulaires en nombre variable, et plus 
ou moins développés, l^e parenchyme en palissade est formé 
(le 2 ou 3 assises : cellules assez courtes et larges, à gros 
grains de chlorophylle. Parenchyme lacuneux développé, 
plus épais que la couche en palissade. Laticifères dans le péri- 
cycle : même disposition en arc autour des faisceaux du liber 
externe. 

Toutes les espèces examinées m’ont paru avoir la même 
structure. Les poils longs de la marge de la feuille distinguent 
seuls le major, anatomiquement. 

Les propriétés des Vinca européens sont aussi très semblables. 
Quelques-unes sont imaginaires (1). Les Pervenches sont (iites amères 
et astringentes, et peuvent rendre des services comme vulnéraires ; 
un peu laxatives et même purgatives, mais tout cela à un bien faible 
degré. Aujourd’hui, ie populaire les emploie beaucoup, et dans le Midi 
en fait une manière de panacée, mais les médecins ne s’en servent 
plus. Autrefois on les donnait dans les maladies de poitrine, hémorra¬ 
gies, hémoptysies, engorgements laiteux ou autres, etc., etc. Elles 
entraient dans le Falltrank avec bien d’autres plantes d’ailleurs, et en 
applications externes étaient employées contre les contusions et les 
plaies. L’action sur les leucorrhées est considérée comme plus proba- 

(1) Les femmes du peuple leur attribuent la vertu de faire passer le lait, et 
c’est dans ce but que la Pervenche est le plus souvent employée dans nos pays : 
on la donne pendant quelques jours, au moment du sevrage. Swediaur la croyait 
propre à corruger le scrotum, ainsi que Alchemüle, le Pyrèlhre et le Lierre. 
Les auteurs des Leçons de botanique d'Imbert (pamphlet de 1762) disent : 
« Llle est propre à raccourcir la luette... et à résoudre une petite tumeur 
blanche qui vient à son extrémité et qu’on appelle Staphyle, en françois la 
Raisinière. » De Haller la recommande contre la morve. Enfin, au moyen 
âge, elle passait pour avoir des vertus mytérieuses qui lui ont valu le nom vul¬ 
gaire de Violette des fiorciers. 



ble. Enfin, on les clitutilisables pour tanner le cuir, etPouzoLz ra^jpkorte 
qu’on emploie les fleurs pour restaurer les vins gâtés. De tout ceci, il 
convient de retenir seulement les propriétés amères, astringentes, 
toniques et laxatives. 

On n’a pas isolé de principe dans ces plantes. 

La forme employée est à peu près toujours la décoction. 


AMÉRIQUE 

Allamanda cathartica L. 

Tous les Allamanda. sont des évacuants énergiques par 
leur latex et leurs feuilles. L’A. cathartica L. [Plumieva 
foliis ovato-oblongis Plum. ; Oreiia grandiflora Aubl.; Alla¬ 
manda grandiflora Lamk. ; Echües salicifolia Wild. ; A. 
Linnei Pohl; A. Aubletii Pohl) est run des plus actifs. Ori¬ 
ginaire de la Guyane, VOrélie se retrouve aussi dans les An¬ 
tilles, ITnde, à Ceylan, dans la Malaisie, etc. Plante sarraen- 
teuse, à moitié grimpante, elle recherche le bord des rivières. 
Les diverses parties en sont remplies d’un latex vénéneux 
qui, à faible dose, est éméto-cathartique. 

Allamand, et après lui divers médecins, s’en sont bien trouvés dans 
le traitement des coliques de plomb. Ce sont les feuilles qu’ou em¬ 
ploie d’ordinaire dans ce but, en infusion. Elles sont verticillées ou 
opposées, oblongues, acurainées aux deux extrémités, membraneuses, 
glabres supérieurement, légèrement pileuses en dessous, subsessiles. 
JoussET dit qu’on emploie ces feuilles à la Guyane comme purgatives. 
La plupart des auteurs en indiquent l’usage dans l’Inde, mais Watt 
dit la plante inusitée, bien que très répandue. On peut donner les 
feuilles à dose purgative sans arriver aux vomissements et en reti¬ 
rer de bons effets. Infusion, 10/1000; extrait aqueux, 6-12 centigr.; 
suc, 8-10 gouttes (Bocquillon-Limousin). Fumigations de feuilles anti¬ 
fébriles (Filet, d’après Bardet). On emploie aussi le latex, l’écorce et 
môme les graines, mais beaucoup moins souvent. 
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Allamanda Schottil Pohl. A. cathartica Schi’ad. non 
Brésil. — Los feuilles sont verticillées par 4 (ou .3), lancéo¬ 
lées, acuminôes, presque sessiles, à grosses nervures, à ner¬ 
vures secondaires anastomosées en arcades près du bord. 
Elles paraissent glabres, mais montrent à la loupe des poils 
fins sur les nervures. 

Propriétés cathartiques. 

Plusieurs Allamanda sont cultivés dans les serres d’Eu¬ 
rope pour la beauté des fleurs et pourraient être l’objet d’ex¬ 
périences. 

Echites suberecta Jacq. — Apocynum fruticosum . 

Sloane; Haemadictyon suberecta G. Don ; Urechites snb- 
erecta Midi. Arg. ; Lauhertia Urechites Griseb.— Plante des 
Indes occidentales, surtout Jamaïque; Éleuthera, Watbing, 
Crooked, Inagua et autres lies Bahamas (Hitghcük). 

Bowrey a analysé l’herbe et y a isolé ; Uréchiline cristallisée, très 
toxique, glucoside ; Uréchiloxine, également glucoside, âcre, amèe, 
très toxique, cristallisée ou amorphe. Minkievicz, de Dorpatt, trouve 
un glucoside brun foncé, se rapprochant de VUréchiline et une résine 
jaune à odeur de vanille, acide. Les deux corps agissent comme des 
poisons cardiaques d’une extrême activité ; ils paraissent se rappro¬ 
cher assez de l’action du Slrophantkus et être l’antidote du curare. 
1 millig. par kilogr. est déjà mortel pour les chats ; la résine acide en 
particulier est d’une toxicité très grande. Aucun des deux principes 
n’a reçu encore d’application thérapeutique, à cause de la difficulté 
do les manier avec sécurité. Les noirs se servent de la plante pour 
les empoisonnements criminels, et savent, suivant la dose, produire la 
mort immédiate ou seulementau bout de quelques semaines. (Les Nou¬ 
veaux llemèdes, 1888.) 

Echites biflora Jacq. — Amérique centrale et Antilles 
anglaises. — C’est une liane comme tous les Echites. Les 
feuilles et les jeunos tiges sont purgatives. Elles sont aussi ap- 
jiliquées topiquement sur les ulcères scrofuleux. La plante est 




noniniik' encore Liane à lait : elle vient dans les terrains 
salés, dans la vase du bord de la mer, et court sur les man- 
gliers, d’où le nom de Liane mangle qu’elle partage avec 
l’fî. torosa Jacq. 

Echites venenosa Stadclm. — Du Brésil. Plante toxique ; 
empoisonne fréquemment les troupeaux. 

Echites longiflora Desf. ; E. Augusta Vell. — C’est le 
Jalapa, flor de Barbado. Les échantillons que j’en ai vus, 
venaient de la République Argentine. Les feuilles, qui sont la 
partie la plus généralement employée, sont opposées, à peu 
près sessiles, de forme un peu cordée à la base, pointues au 
sommet, à face supérieure brune ou verdâtre, marquée d’une 
large nervure médiane et portant quelques poils rares et 
longs. Face inférieure très tomenteuse, laineuse, ainsi que la 
tige à longs poils blancs. Bord sinueux entier, un peu re¬ 
tourné en dessous. Atteints cent, sur 3 1/2. Parfois, au som¬ 
met, est une fleur à tube extrêmement long (16 cent.) complè¬ 
tement velu, ainsi que le caiyce et une partie du limbe. 

Cette herbe est purgative assez fortement ; on l’emploie 
aussi contre les hémorrhoïdes en infusion, et en applications 
en cataplasmes de feuilles triturées. Très usitée par la mé¬ 
decine vétérinaire dans l’Amérique du Sud (fièvres des che¬ 
vaux). 

Hancornla speciosa Gomez. — Les feuilles doivent être 
employées, car on trouve dans le catalogue de l’exposition du 
Brésil, en 1889 (p. 91) : feuilles de Mangabier (plante médi¬ 
cinale). Elles ont, sans doute, le même usage que l’écorce. 

Thevetia neriifolia Juss. — Les feuilles, moins utilisées 
que l’écorce (voy. p. 111), ont des propriétés très analogues. 
Elles sonl.surtout drastiques. 

Peschiera hystrix A. D C. ; Tabernæmontana echi- 
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nataVell. non Aubl.; T. hxjstrix Steud. — Sapiranguy. — 
Petit arbre du Brésil et de la République Argentine. Indiqué' 
aussi sur les catalogues du Paraguay. Les feuilles sont em-- 
ployées contre les morsures venimeuses. 

Tabernæmontanacitrifolia L. Jamaïque.— Les feuilles 
participent aux propriétés de l’écorce. — Elles sont toniques 
et fébrifuges, employées surtout en bains, et purgatives à l’in¬ 
térieur. 

Aspidosperma Quebracho Schlecht. — Les feuilles de 
l’arbre, verticillées par 3, vert foncé, lancéolées, subsessiles^ 
coriaces, lisses, et terminées, comme dans beaucoup d’espèces 
du même genre par une épine, sont aussi utilisées par l’in¬ 
dustrie. Elles contiendraient, en effet, plus de 27,5 pour 100 
de tannin. 

Geissospermum Vellosil Fr. Allem. (voy. p. 169). Les 
feuilles alternes, lancéolées, lisses, brillantes, doivent partici¬ 
per aux propriétés de l’écorce, si l’on en juge par leur extrême 
amertume. Du reste, elles contiennent de la Péreirine, mais 
moins que l’écorce. Elles semblent être peu usitées. Celles 
du Droguier de l’École de pharmacie de Paris ont 6 cent. 1/2 
sur 2 1/2 de large; elles sont lancéolées, atténuées à la base 
en un pétiole court, prolongées au sommet en une pointe par¬ 
fois assez longue, les bords ondulés, entiers, la surface lisse, 
luisante, verdâtre ou brunâtre, plus claire et moins brillante 
en dessous. Fin réseau de nervures un peu saillantes. 


AFRIQUE 


Vinca rosea L. — Les feuilles ont les mêmes usages que 
la racine étudiée plus haut. Il n’y a donc pas lieu de revenir 
ici sur les propriétés de la Porvoncho do Madagascar. 
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Ces feuilles sont opposées, oblongues, ovales, très faiblement 
acuminéesou arrondies, de 5 1/2 sur 2 1/2^cent, en moyenne, 
vertes, plus claires et plus luisantes en dessous, à nervure 
médiane blanche et saillante inférieurement nervures; secon¬ 
daires fines, parallèles. Le pétiole est gros et court. Toute 
la piaule est velue légèrement, les poils à peu près invisibles 
à l’œil nu. Odeur herbacée. Goût légèrement acide, très peu 
amer. 

Vue au microscope, cette feuille offre une structure géné¬ 
rale analogue à celle des autres Pervenches. La forme de la 
section transversale du pétiole et de la nervure est polygo¬ 
nale, arrondie et large surtout en dessous, très volumineuse 
par rapport au limbe mince. Épiderme à cellules quadrangu- 
laires, épaissies et bombées en dehors, doublées dans la ner¬ 
vure de 4 ou 5 assises de collenchyme. Lies , poils que porte 
cet épiderme sont assez longs, formés de 2 ou 3 cellules, dont 
la dernière plus allongée et épaisse à l’extrémité. Le paren¬ 
chyme contient beaucoup d’amidon. Aucun élément scléreux 
ou fibreux et aucun cristal. Le bois entre deux liber. Latici- 
fères, moins visibles que chez les Vinca européens, existent 
dans la région libéro-péricyclique. 

Outre leur action antidysentérique, les feuilles de la Per¬ 
venche de Madagascar sont appliquées dans l’Inde contre les 
piqûres de guêpes (Watt). On exprime le suc sur la piqûre. 

Ochrosla Borbonica Gmel. — Ces feuilles sont glabres, 
longues de 10 à, 20 cent., larges de 3 à 5, de forme allongée, 
elliptique, plus larges vers le 1/4 supérieur, longuement at¬ 
ténuées sur le pétiole, à extrémité prolongée en pointe mousse; 
face supérieure vert foncé, inférieure plus pâle; bords en¬ 
tiers, un peu ondulés. Beau réseau de nervures bien visibles, 
jaunâtres par transparence; nervure médiane saillante en 
dessous , nervures secondaires réunies en une fine ligne mar¬ 
ginale. Ces feuilles sont disposées en verticilles serrés de 3 
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ou 4, <à l’extrémité (les rameaux verts, gris après la chute (Jes 
feuilles, dont ils conservent la trace un certain temps. Pétiole 
assez court. 

Ces feuilles, moins importantes que l’écorce ou le bois, sont 
employées comme toniques et fébrifuges. 

Garissa edulis Vahl. — Les jeunes pousses sont comes¬ 
tibles, et mangées par les nègres en Nubie et en Arabie. 
LewiN s’est assuré dans ses expériences sur l’Ouabaïo qu’el¬ 
les n’élaient pas toxiques, l^a décoction n’est pns amère. 


ASIE 

Nerium odorum Sol. — Bien que la racine soit ici l’or¬ 
gane principal (voy. p. 235), les feuilles de cette plante ont été 
assez souvent employées. 

Feuilles sèches enroulées sur la face inférieure, allongées, 
un peu plus étroites que celles de l'Oleander, 10 cent, de long 
sur 1 1/2 à 2 environ. Couleur jaune brun un peu verdâtre. 
En somme, identiques, sauf une taille un peu moindre, aux 
feuilles du Laurier-Rose, h’anatomie ne présente aucune 
différence bien sensible. D’après Gahoin, l’épiderme du pé¬ 
tiole (1) a un aspect spécial, les épaississements latéraux des 
cellules, très marqués en dehors, s’arrêtant brusquement 
avant d’atteindre la face interne de la cellule. 

Les feuilles et la tige examinées provenaient d’un échan¬ 
tillon de l’École de pharmacie de Paris, étiqueté : Inde 
SWKET KaRAVI NiîRIUM ODORUM. 

Eedysanthera micrantha A. DC. — Inde. Feuilles usi¬ 
tées dans l’aménorrhée (Gargin). 

(1) Que je n’ai pas examiné, les feuilles de Tunique échantillon que j’eusse 
étant coupées au ras du limbe. 
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Le Vincapusilla Murr., de l’Inde, qui habite rilimalaya 
occidental, la plaine du Gange et le Deccan, est, d’après 
Watt, employé contre le lumbago (décoction en application 
directe). 

Ichnocarpus frutescens R. Br. Inde, Philippines, feuilles 
en décoction contre les fièvres. 

Parsonsia hellcandra Hook. et Arn. Olus crudum mi¬ 
nus Rumph. Apocynum reticulatum Leur. — Chine méri¬ 
dionale. Les jeunes pousses sont, dit-on, comestibles. 

Rhazya stricta Dcne. — Petit arbrisseau commun en 
Orient (Arabie, Beloutchistan, Afghanistan, Yémen, etc.); 
trouvé par JA(iQUEMONT entre le Penjab et le Khasmyr. Tou¬ 
tes les parties sont employées en infusion contre la syphilis, 
les rhumatismes, etc. Mais les feuilles sont plus usitées ; on 
en donne le suc aux enfants dans les éruptions et on les vend 
séchées, avec les tiges, dans les bazars de la région de l’In- 
dus, pour préparer des infusions amères. Stocks en fait un 
bon tonique amer, et pense qu’on ferait bien de l’expérimen¬ 
ter avec soin (Waking, Watt, etc.) Dans l’Afghanistan, la 
plante est appelée Sawur, Siar et Iswurg. 

Aganosma caryophyllata G. Don. Echites caryophyl- 
lata Roxb non Bl. ; Keraetli-Valli Rheede; A. Roxburghii 
G. Don. Plante de l’Inde, appelée Malati. — Déjà indiquée 
comme tonique et antibilieux par les auteurs sanskrits. 
Actuellement, les branches jeunes et les feuilles sont em¬ 
ployées au Malabar, à l’intérieur (cachexies, maladies cuta¬ 
nées) ou à l’extérieur (goutte). Elles engourdissent le poisson 
(Greshof). 

Holarrhena antidysenterica.— Les feuilles sont, dit-on, 
employées comme fourrage. Elles participeraient des proprié¬ 
tés de la graine. 



OCÉANIE 


Ochrosia elliptica Lahill. Nouvelle-Calédonie. — Com¬ 
mun à rile des Pins, sur les versants ferrugineux du plateau 
et dans les roches magnésiennes (Jkannknky). Ce petit ar¬ 
buste, dont M. Hkckei, m’a procuré des échantillons, pré¬ 
sente des feuilles verticillées, ovoïdes, elliptiques, atteignant 
lü cent, sur 5, arrondies ou légèrement acuminées vers le 
haut, atténuées vers le bas, plus larges vers le 1/3 supérieur, 
quelquefois un peu asymétriques. Le bord est légèrement 
replié inférieurement. Nervure médiane «aillante en dessous, 
cannelée en haut. Nervures secondaires parallèles, et nervures 
de 3®ordre en réseau. Anastomoses en arcades près du bord de 
la feuille. Teinte variée du vert jaunâtre au brunâtre. Pétiole 
assez court. 

Ces feuilles sont un des purgatifs des Canaques. D’après 
Jeanneney, ceux-ci prennent les feuilles et les extrémités 
jeunes de l’arbre, les battent, les pétrissent et en font ainsi 
•un paquet mou, qu’ils imbibent d’eau de mer et expriment 
ensuite dans leur bouche â plusieurs reprises. Ils avalent 
ainsi jusqu’à deux ou trois litres. La feuille n’est guère né¬ 
cessaire pour expliquer ici la purgation 1 

Ochrosia Tahitensis Nad. — C’est le Tamore-Moua des 
Tahitiens. Entre dans quelques rares recettes contre l’em¬ 
barras gastrique qui accompagne les poussées d’éléphan- 
tiasis(J. Nadeaud). 

Ochrosia. — Un Ochrosia des montagnes de Nouvelle- 
Calédonie (peut-être Velliptica) est considéré comme véné¬ 
neux par les Canaques (E. liECKEf,, in JÂtt.). 

Alyxia stellata Rœm. et Sch. — Les feuilles de cette 
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plante, dont l’écorce a déjà été étudiée (voy. pag. 215', sont 
aromatiques comme l’écorce elle-même, mais on les emploie 
moins. L’odeur légère de Coumarine, qu’elles répandent, les 
fait rechercher pour certains cosmétiques ; à Tahiti, on ne 
s’en sert pas pour l’usage médical (Nadeaud). A Java, on les 
emploie quelquefois. 

Cerberiopsis Gandelabra Vieill..Nouvelle-Calédonie.— 
Feuilles alternes, à pétiole court, accompagné par le limbe. 
Limbe grand, souple, luisant et vert par-dessus, plus pâle et 
mat inférieurement. Les feuilles sont rapprochées vers le 
sommet des rameaux: après leur chute, elles laissent des ci¬ 
catrices qui, près des feuillfes persistantes, se touchent près-- 
que et forment un réseau losangique. 20 à 35 cent, de long, 
2 à 5 de large. Nervures secondaires parallèles. 

Les Canaques broient ces feuilles dans l’eau et boivent le 
liquide comme purgatif. Pour obtenir une action laxative, ils 
mâchent une ou deux feuilles et en avalent le suc. 

Chilocarpus denudatus BL, Malaisie, régions monta¬ 
gneuses de Java. — Feuilles jeunes, rameaux et moelle des 
branches, acidulés et comestibles. Mangés avec du riz (Fu.et, 
cité par Baudet). 

Chilocarpus suaveolens Bl. — Mêmes régions, mêmes 
usages. 

Tabernæmontana semperflorens Perr. — Décoction 
de feuilles employée aux Philippines contre la dysenterie et 
les morsures venimeuses (Mérat). 

Kopsia arborea Bl., Java. — Les feuilles contusées 
sont appliquées extérieurement contre tes maux de tête 
(G. Bardet). 



CHAPITRE III 


LE LATEX ET SES PRODUITS 

Il est inutile de revenir ici sur les propriétés générales de 
ce latex, dont il a été déjà si souvent question dans ce tra¬ 
vail. On a vu qu’il pouvait, chez'les Pervenches être réduit 
au minimum, chez le Laurier-Rose avoir l’aspect d’un suc 
opalescent, chez la plupart des Apocynees s’écouler en grande 
abondance de tous les organes blessés. 

L’étude de ce Latex peut être divisée en 3 parties très iné¬ 
gales ; 

1° Latex comestibles. — Ils sont rares, et en somme peu 
importants. 

2® Latex toxiques ou médicamenteux. — Le nombre 
en est, au contraire, immense, et l’on ne peut songer à énu¬ 
mérer toutes les plantes à lait suspect. Les principales seu¬ 
les seront indiquées dans les divers pays. 

3“ Produits du Latex. — La coagulation du suc extrait 
du végétal donne souvent des produits que l’on peut ranger 
dans la catégorie des Caoutchoucs ou des Guttas. Ces gom¬ 
mes sont évidemment plus intéressantes pour l’industrie que 
pour la matière médicale ; il en faut cependant parler ici avec 
quelques détails, et indiquer surtout de quelles plantes et de 
quels pays on les retire. 
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LATEX COMESTIBLES 

Les plantes qui les produisent sont peu nombreuses, et la 
plupart américaines. En général, ce lait n’est guère consommé 
que par les indigènes. 

Tabernæmontana utilis Arn. — A cAté des sucs si puis¬ 
samment vénéneux de beaucoup à'Apocynées, il est intéres¬ 
sant de noter l’existence de latex doux, inoffensifs, comesti¬ 
bles. Le plus célèbre est le Hya-hya de la Guyane. Le Ta¬ 
bernæmontana utilis Arn. qui le fournit est l’Arbre à lait de 
Demerara, l’aruore de Vacca des Espagnols. Il suffit de bles¬ 
ser le tronc pour qu’il en coule en abondance un lait gras au 
toucher, crémeux, doux ei nutritif, agréable au goût, ayant 
fout l’aspect physique du lait de vache, et utilisé conime tel 
par les indigènes. L’analyse, d’ailleurs Jusqu’ici tout à fait 
insuffisante, y a montré une proportion assez forte d’albumi¬ 
noïdes. Les voyageurs s'accordent à vanter ce breuvage, mais 
peut-être y a-t-il lieu de faire encore quelques réserves sur 
l’innocuité d’une quantité un peu considérable de ce lait. 

Le suc desséché est fébrifuge, d’après Pouppée-Despor- 
TES. On dit qu’il donne une sorte de gomme élastique. L’é¬ 
chantillon que j’ai étudié, et qui avait été apporté de la Guyane 
par ScHOMBüRdK, est à ce point de vue de très mauvaise qua¬ 
lité ; c’est une substance d’un blanc jaunâtre, un peu rougeâtre 
par places, un peu poreuse et très légère, à odeur faible de 
caoutchouc ; très friable, elle se réduit en poussière sous le 
doigt et sous la dent. Dans l’eau chaude, les fragments ne 
contractent aucune cohésion ; ils s’effritent comme à sec. 

Le T. oblongifolia A. DC., de Bahia et de la Guyane 
française, passe pour donner un lait doué des mêmes proprié¬ 
tés. Le fait est moins prouvé que pour le précédent. 

Couma guyanensis Aubl. — Le latex d’après Poiteau, 
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aurait les mêmes pi'opriétés alimentaires que celui du Taber- 
næmontana utilis (Mouchon). 

Garissa edulis Vahl. — Haute-Egy|)te, Abyssinie. Le 
latex en est comestible. Du reste les jeunes tiges sont 
mangées dans le pays. 

Carpodinus dulcis Don. Sierra-Leone, etc. — Lalex uti¬ 
lisé, mais moins connu que le fruit comme aliment. 

Farameria barbata Pierre. — Lait abondant, très agréa¬ 
ble à boire. Goût de noisette. Cochinchine (Pikkhk). 


LATEX TOXIQUES OU MÉDICAMENTEUX 

Les usages médicaux de ces latex sont assez divers. La 
médecine proprement dite ne s’en sert guère ; mais les in¬ 
digènes en usent fréquemment dans les pays chauds. Le.s 
plus connus sont employés, soit comme drastiques ou émëto- 
ca'thartiques, caustiques même, soit comme vulnéraires en 
applications sur les_plaies ou les blessures. 

AMÉRIQUE 


Echites biflora Jacq. — Antilles (Martinique, etc.), Amé¬ 
rique tropicale. Latex très abondant {Liane à lait), purgatif. 

Eobites torosa Jacq. — Antilles. Le suc est âcre et pur¬ 
gatif. Employé par les nègres. Une des Lianes-Mangle. 

Tabernæmontana citrifolia L. — Jamaïque. Lait caus¬ 
tique. Il détruit les verrues. 

Tabernæmontana neriifolia Vahl.— Amérique centrale. 
Por(o-Rico. Mêmes usages. 
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Gameraria latifolia Jacq. — C. lato Mxjrti folio Plum. 
Cuba, Saint-Domingue, la Jamaïque. La Camérairo est un 
arbre à tronc élevé, très commun dans les forêts humides, et 
très riche en un suc laiteux, si fortement toxique que les 
naturels en empoisonnent leurs flèches de chasse. Les singes 
tués par ces flèches peuvent être mangés, si l’on enlève la 
région en contact avec le poison. Ce suc fait partie aussi de 
certaines mixtures dont les nègres usent fréquemment pour 
s’empoisonner réciproquement. Tl est singulier que l’on dise 
le fruit comestible quoique purgatif. Il sera prudent de s’en 
méfier (Joussbt). 

Allamanda cathartica L. — Guyane. Le suc est très 
fortement purgatif, émétique et toxique à forte dose Moins 
employé que les feuilles, il est cependant assez usité contre les 
coliques des peintres ; huit à dix gouttes sont une dose pur¬ 
gative convenable. Il est jtrobable que le latex de tous les 
Allamanda a des propriétés identiques. 

Peschiera hystrix A. DC. — Le suc donne du caout¬ 
chouc ; il sert aussi à la tannerie, et est employé en méde- 
cine(l). C’est le Sapiranguy ou Zapiranguy. 

Rauwolfla canescens L.— Antilles. Le latex est plus 
employé que l’écorce. Il contiendrait un alcaloïde (?). A l’in¬ 
térieur, il est peu utilisable, car il enflamme violemment le 
tube digestif et amène la mort, même à dose peu élevée. Ce 
suc est très abondant dans l’arbre ; les nègres en font une 
sorte d’extrait qu’ils mêlent à l’huile de ricin, et qu’ils em- 
ployent, d’après Dkscoürtii-z, comme topique dans quelques 
maladies cutanées. 

Rauwolfla Lamarkii A. DC. — R. nitida Lam. non L. 
Guadeloupe. Un des bois de lait.,Latex, drastique puissant. 


(1) Cutal. de ta République Argeutina, à l’ExposUioti 1889. 
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Rauwolfla tomentosa Jacq.— Environs de Carthagène. 
T^atex drastique : a été essayé contre le choléra. 

Plumeria alba L. — Suc laiteux purgatif hydragogûe, 
légèrement caustique, usité aux Antilles pour guérir les ver¬ 
rues et les ulcères. Les Indiens du Mexique l’emploient, 
d’après Hernandez, dans l’hydropisie, les cachexies, etc. A 
dose élevée, il serait très irritant; k petite dose, il est simple¬ 
ment purgatif: évacuations bilieuses abondantes. Les acides 
végétaux détruiraient son action nocive (Mérat). 

Plumeria divers. — On a pu voir, à propos des écorces 
que le latex des Plumeria était dangereux chez toutes les 
espèces {phagedenica, drastica, rubra. etc.) (voyez p. 152 
et siiiv.). 


AFRIQUE 

Tabernœmontana Afrlcana Hook.— Corre et Le.tanne 
indiquent un Tahernæmontana du Rio-Nufiez, qu’on nomme 
Satia, et dont le suc, mélangé à la décoction de VErythrina 
Senegalensis A.-P. D C. et de l’écorce de Doundaké (Sarco- 
cocephalus esculentus Afz.), est très usité en applications 
externes contre l’éléphantiasis. Est-ce VAfricana Hook. qui 
habite cette région ? 

Tabernæmontana Borbonica Lamk. — Bois de lait à. 
cœur rouge. Bourbon. Lait toxique. 

Tabernæmontana porslcariæfolla Jacq. — Ile de 
France. Latex toxique. 

Tabernæmontana Mauritiana Poir. — Suc très véné¬ 
neux. Engourdit le poisson. 

Echites Koua Mollien. — Sous ce nom, Duchenne et 



Mérat citent une plante qui, chez les Mandingues, donnerait 
un extrait servant de poison de flèches, d’après Mungo- 
Park. C’est le Koua des indigènes. L’espèce n’est pas indi¬ 
quée par DE Candolle. 

Rauwolfla vomitoria Spreng. — Guinée. Toxique. 

Gonopharingia retusa G. Don. — Plumeria retusa. 
Lamk.; Madagascar, où on le nomme ^nfa/ara; Maurice, où 
il est appelé bois de lait, poivre, Frangipanier, Sirmohalli 
{Tamou\), lungli-champa-goulatchine (hindou) (Daruty). — 
Employé comme émollient, et dans les maladies de poitrine. 


ASIE 

L’Ancyclocladus Cochinchinensis Pierre (voy. p. 143) 
a un suc très abondant qui fournit une gomme rougeâtre, 
très collante, très dure à l’état sec, impropre comme caout¬ 
chouc, car elle est cassante, mais utilisée pour cautériser les 
plaies de mauvaise nature (Pierre, in Litt.) 

Chilocarpus alyxiæfollus Pierre, sp. nov.— Plante assez 
commune dans la province de Bien-Hoa. Latex employé dans 
les pansements. 

Pulassarium flavescens Pierre et P. pisiforme Pierre 
(voy. p. 261). — Suc amer et légèrement vomitif. 

Gerbera Odollam Gæidn. — Appelé en Annam Cay rnup 
sat. Le suc est légèrement toxique (Pierre). 

Plumeria acutifolia Poir. — Le lait sert à panser cer¬ 
taines plaies (Pierre). 

Holarrbena antidysenterloa II. Br. — Suc laiteux em¬ 
ployé pai' les indigènes comme vulnéraire (Br.ONDEi.). 



Tabernæmontana coronarla Br. — Nnndi-Ervatnm 
Rheede; Flos manilhanus Rumph.; Nerium divaricatum 
L. non Lour.; Jasminum Zeylanicum Burm.; T. divari- 
cata Bl. non G. Don.— Inde orientale. Le suc esUrès véné¬ 
neux. Les médecins hindous l’emploient dans les ophtalmies. 

Tabernæmontana divers de Cochinchine. — Latex vul¬ 
néraire. 

Parsonsia spiralis Wall.— Inde, Cochinchine. Suc vul¬ 
néraire. 

Microchonea lucida Pierre, gen. et sp. nov, — Plante 
grimpante des provinces méridionales de l’Indo-Chine, sur¬ 
tout le bassin de Dongnai. Le lait entre dans la composition 
des poisons Mois. 

Vallaris Heynii Spreng. Peltanthera solanacea Roth. 
— Grande liane de l’Inde, do l’Himalaya, de Ceylan, etc. Le 
suc en est appliqué sur les blessures et les plaies anciennes. 
Watt, qui indique cette propriété, donne comme synonyme 
Echites dichotoma Roxb., en sorte que le Vallaris dichotoma 
WaW.'{Echites dichotoma Roxb.) pourrait être la plante em¬ 
ployée, ou bien que les deux plantes pourraient avoir la même 
propriété, 

Hylinabarla mlnutiflora Pierre. — Latex employé à 
panser les plaies. 

Nouettea cochinchlnensis Pierre, gen. et sp. nov., 
Chonemorpha Nouetteana Pierre. — Commun dans la pro¬ 
vince Ben-tre de l’Austro-Cochinchine. Le latex est employé 
contre les plaies de mauvaise nature (Pierre). 

Beluttakaka Harmandiana Pierre sp. nov., Chonemor¬ 
pha Harmandiana Pierre sp. nov. in herb. — Commun dans 
la Basse-Cochinchine. Le latex sert à faire des cataplasmes. 

Beluttakaka Grandieriana Pierre s]). nov., Chonemor- 
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phii Grartdieriana Pierre sp. nov. in herb. — Espèce rare 
des forêts des environs de Baria. Donne abondamment un suc 
laiteux utilisé par les médecins indigènes (Pikure). 

Strophanthus giganteus Pierre, sp. nov,, très répandu en 
Basse-Cochincliine. Pourrait être S. dichotomus DC., var. 
Loureiri A. DC. —’ Le latex très abondant passe pour 
toxique. Il est communément mélangé à celui de VAntiaris 
toxicaria Lescli. pour la préparation du poison Moi, dit 
tchoué{en annamite tuoc-bang). Le poison, une fois préparé, 
est ramolli au moyen du jus de.tabac. On chauffe légèrement 
le fer des armes avant de l’empoisonner (Pierre). 

Strophanthus robustus Pierre, S. Wallichii, var. ro- 
bustus Pierre. — Fréquent dans les forêts de la province de 
Bien-Hoa. Le lait passe pour dangereux. 

Parameria barbata Pierre (voy, p. 206). — Le lait a le 
goût de noisette. Il est très abondant et communément em¬ 
ployé comme stomachique, reconstituant et fébrifuge (Pierre). 


OCÉANIE 

Chilocarpus denudatus Bl. — Malaisie. Le latex est 
employé comme glu. Il est bu pour combattre les dysenteries 
rebelles, 

Chilocarpus suaveolens Bl. — Mêmes usages. 

Melodlnus orientalis Bl. — Latex toxique, Java, etc. Il 
en est de même du M. laxiflorus Bl. des mêmes régions. 

Orchipeda fœtida Bl,, appelé Hampru badah à Java. 
C’est un arbre élevé dont le latex est, dit-on, employé contre 
les maladies cutanées (Pilei, d’après Barret). 

: 8 
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Tabernæmontana sphœrocarpa Bl. — Java. Cultivô 
dans les jardins. Très toxique. 

Kickxia arborea Bl, — Java. Petit arbrp. Le suc est 
mélangé au miel et donné comme vermifuge et comme drasti¬ 
que. C’est un poison qui risque de produire une vive inflam¬ 
mation intestinale, et môme d’amener la'mort (Lmoraa). 


CAOUTCHOUCS ET GUTTAS 

Le latex des Apocynées abonde en petits globules sphéri¬ 
ques, bien visibles au microscope, et qiii forment une sorte 
d’émulsion. Ces globules réunis les uns aux autres, agglu¬ 
tinés en une masse, donnent une gomme, inutilisable dans 
la plupart des cas, mais qui, chez certaines espèces, acquiert 
une grande valeur. Ces produits de coagulation du latex sont 
presque toujours des Caoutchoucs (comme pour les Euphor- 
biacées ou les Urticées), mais quelques-uns sont de vraies 
Guttas (1). Les uns et les autres (2) sont d’importance capitale 

(1) On sait que le Caoutchouc et le Gutta-Percha sont deux substances très 
voisines, qui diffèrent par quelques points seulement. 

A la température ordinaire le Caoutchouc est élastique, la Gutta est solide. 
Par la chaleur modérée, le Caoutchouc devient adhésif, tout en restant élasti¬ 
que ; la Gutta devient malléable et plastique, non élastique. Avec le temps et 
la longue action de l’air et de la chaleur, le Caoutchouc se transforme en une 
sorte de poix, la Gutta devient cassante et résineuse. L’éther dissout bien le 
Caoutchouc, et mal la Gutta-Percha ; c’est l’inverse pour l’essence de térében¬ 
thine. Le soufre se combine bien avec le Caoutchouc, et mal avec la Gutta. On 
n’oubliera pas que le nombre considérable de végétaux de familles divei'ses qui 
produisent ces corps, amène des variations de détails dans les caractères. 

(2) Très souvent, pour les végétaux d’importance secondaire et dont le [iro- 
duit e-rt mal connu, les voyageurs ou les auteurs emploient assez indifféretn- 
ment les mots de Gutta et de Caoutchouc, à moins qu’ils ne disent simplement 
Gomme. Il m’a été très souvent impossible de trancher la question en l’absence 
de tout renseignement positif. 
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au poiiilde vue industriel, et la nécessité de se procurer au¬ 
jourd’hui ces gommes en quantité met le sujet tout à fait à 
l’ordre du jour. 

La production du Caoutchouc par les Apocynées a beaucoup 
plus d’importance qu’on ne le croit d’ordinaire, habitué que 
l’on est à attribuer la presque totalité de cette substance aux 
Euphorbiacées ou aux Artocarpées {qm en fournissent, il est 
vrai, d’excellente et en grande quantité). Mais on verra au 
cours de ce chapitre : 

1° Que le nombre des Apocynées à caoutchouc est considé¬ 
rable, bien que je n’aie pas l’idée d’en avoir donné une énu¬ 
mération complète ; 

2“ Que beaucoup de produits de ces plantes sont déjà reçus 
dans le commerce, et jouent un rôle important, surtout en 
Amérique, en Afrique et en Malaisie ; 

,3° Que le perfectionnement des procédés de récolte et de 
coagulation est en voie de progrès, augmentera le rendement 
de cette substance, et transformera certainement, dans un 
avenir prochain, en produits de valeur, des sucs actuellement 
impropres à tout usage. 

Les Apocynées à caoutchouc se rencontrent dans toutes les 
parties du monde, sauf en Europe. En ce qui concerne les 
colonies françaises, l’attention devra se porter surtout sur les 
plantes africaines, indo-chinoises et néo-calédoniennes. L’Afri¬ 
que est un pays d’avenir pour les gommes à.'Apocynées, mais 
tout reste à faire encore, et les plantes productrices n’y sont 
même pas toujours déterminées. 

Les procédés d’extraction du caoutchouc des Apocynées va¬ 
rient avec le pays, et seront décrits avec les espèces. C’est 
presque toujours à la tige de la plante (tige très souvent grim¬ 
pante) que s’attaque l’opérateur, bien que toutes les parties 
soient très riches en latex. La continuité des laticifères chez 
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ces plantes facilite beaucoup l’écoulement du liquide qui sort 
d’ordinaire en abondance et est recueilli sans aucune peine. 

Ce suc blanc, laiteux, parfois mêlé de matières colorantes, 
provenant de l’écorce incisée ou de la tige coupée, doit être 
coagulé. La solidification s’on fait parfois naturellement, ou 
par la simple concentration au soleil ou au feu. Mais le plus 
souvent ce moyen excellent ne saurait suffire, et l’on en doit 
employer d’autres. 

Les procédés artificiels et rapides de coagulation du suc 
paraissent très-avantageux: ils fontgagnerdu temps; ils em¬ 
pêchent, dès le début, les fermentations nuisibles, qui déve¬ 
loppent si souvent des odeurs désagréables dans les caout¬ 
choucs et en amènent l’altération; ils donnent un produit plus 
serré, plus dense, contenant moins d’eau èt moins de cavi¬ 
tés (Baucher). 

Ces moyens sont d’ailleurs très variés: ils seront indiqués 
à propos de chaque sorte ; on peut les résumer en quelques 
lignes : 

Coagulation par les acides (acide sulfurique, azotique, tar- 
trique, jus de citron, etc., etc.). Le caoutchouc se rassemble 
à la surface. 

Coagulation par divers sels : clilorure de sodium, eau de 
mer, alpn, sublimé, etc,, etc. 

Coagulation par la chaleur: dans bien des pays (Brésil, etc.), 
on emploie la chaleur produite par un feu donnant beaucoup 
de fumée : celle-ci semble jouer ici le rôle d’un antiseptique 
empêchant les fermentations, 

Il est important d’opérer, après la coagulation artificielle, 
une forte compression du produit. L’eau emprisonnée presque 
constamment dans des poches intérieures renferme, en effet, 
des matières fermentescibles, et une proportion plus ou moins 
forte des substances employées pour la solidificalion. 



— 301 


Les formes commerciales sont assez variées, mais le plus 
souvent ce sont des boules ou des plaques, les premières pa- 
raissantquelquefois formées de filaments pelotonnés. Les pla¬ 
ques sont d’ordinarre moins estimées, surtout pour certai¬ 
nes sortes, ce qui tient sans doute au procédé de prépa¬ 
ration. 

Les lames minces de caoutchouc, mieux séchées, mieux 
débarrassées de l’eau ou des substances employées pour la 
coagulation, plus faciles à examiner au point de vue de leur 
pureté, atteignent toujours un prix plus élevé. Mais c’est là 
une forme assez rare. 

La proportion de matière utilisable varie naturellement 
beaucoup avec les sortes; dans bien des pays, en effet, les 
indigènes ne livrent au commerce que des produits fortement 
additionnés de substances étrangères, soit dans le but de 
frauder sur le poids du caoutchouc recueilli, soit par pure 
négligence dans la récolte, soit même pour faciliter la coagu¬ 
lation du latex. 

Les caractères d'aspect, de coloration, etc., seront indiqués 
pour les principaux produits. Je regrette de n’avoir pu, sauf 
rare exception, agir ici comme pour les autres drogues d’A- 
pocijnées dont j’ai donné presque toujours la description per¬ 
sonnelle. Je n’ai eu que fort peu d’échantillons de caoutchouc 
à ma disposition, etnos droguiers sont à cet égard très pauvres. 
Force m’est donc de décrire de seconde main, ce que je ferai 
toujours très sommairement (1). 

(1) J’ai eu fréquemment reooiys, pour ces descriptions des sortes, au travail 
de M. Morellet (Th. Ph., Paris 1884). 
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AMÉRIQUE 

La plupart des Caoutchoucs américains sont pour l’indus¬ 
trie d’importance capitale; leur résistance, leur dureté, leur 
durée considérable, les font beaucoup apprécier, et l’Amérique 
équatoriale fournit à elle seule plus de bon caoutchouc que tout 
le reste du monde. Presque toujours de couleur foncée, môme 
à l’intérieur, et devenant noir à la surface, ce caoutchouc est 
souvent mélangé, en Europe, à d’autres sortes auxquelles il 
donne de la solidité. 

Mais les Apocynées ne jouent un rôle important dans la 
production de la substance que dans la région brésilienne. 
Tous les caoutchoucs du Mexique, de l’Amérique centrale, de 
Colombie, de la Guyane, de Guayaquil, etc., etc, et même une 
forte partie de ceux du Brésil sont fournis exclusivement, 
soit par des Euphokbiagées {Hevea, Siphonia, etc.), soit par 
des Urticêes {Castüloà, Cecropia, etc.). Mais il est remar¬ 
quable que les produits de végétaux fort différents se rappro¬ 
chent en somme par leurs caractères d’ensemble. 

On expédie principalement sur New-York, Liverpool, Lon¬ 
dres et surtout le Havre : c’est une importante industrie, 
dont le centre est à Belem, Manaos et dans les îles du grand 
fleuve. 

Je ne parlerai ici que des Caoutchoucs à'ApocyjiPcs. 

Hancornla speclosa Gomez 

Le Mangabeira dont il a déjà été question à propos de ses 
fruits comestibles (voy. p. 137) est, avec une ou deux es¬ 
pèces voisines, la principale Apocynée à caoutchouc de l’Amé¬ 
rique. C’e.st ce petit arbre qui donne les sortes dites de Per- 
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nainbouc, de Maranham et de Bahia (d’après Moiucllet). Le 
caoutchouc de Céara, dont une partie est fournie par le Ma- 
nihot Glasiovii (Borrac/ia de Manissoba) serait retiré aussi 
de VHancornia {Borracha de Mangabeira). Les catalogues at¬ 
tribuent à la plante les caoutchoucs appelés : C. de Man- 
gaba, de Mangabeira, C. Sernamby, etc,, etc. 

Le mode de récolte et les manipulations tendent, dit-on, 
à se modifier. Pour le caoutchouc d’Amérique en général, la 
coagulation du lait est faite par les Indiens. On' expose dans 
une épaisse fumée le suc étendu par couches successives au¬ 
tour d’un moule en terre ou en bois que l’on brise ou que l’on 
retire ensuite. La fumée antiseptique s’oppose aux fermen¬ 
tations ultérieures. 

Mais ce procédé, très long, fait place à d’autres sur bien 
des points : les négociants américains, ou plus souvent eu¬ 
ropéens, prennent l’habitude d’acquérir, non plus le caout¬ 
chouc, mais le suc; ils distribuent aux indigènes (d’après 
Christy) des récipients en étain de taille croissante, que les 
collecteurs vident les uns dans les autres, et dans lesquels le 
suc, encore frais, arrive aux magasins où l’on opère la coa¬ 
gulation. On évite ainsi les impuretés sans nombre que les 
indigènes, par négligence ou (out autrement, introduisent 
dans certaines sortes. 

L’usage de l’alun, assez répandu, ne donne, dit-on, de bous 
résultats qu’à la condition de comprimer très fortement le 
caoutchouc réduit en feuilles minces, afin de bien chasser 
l’eau ; sans cela la gomme reste humide et spongieuse. 

Que l’on coagule par l’eau chaude ou de tout autre façon, 
la compression est toujours une opération capitale, car l’abon¬ 
dance du liquide dans la masse déprécie beaucoup le pro¬ 
duit. 

On dit que l’exploitation intelligente du Mangabeira peut 
permettre l’extraction du suc pendant plusieurs années, sans 
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<iue le végétai en sôufïre et sans qu’il ôesste de donUèr deé 
fruits. Cependant’, sur bien des points du Brésil, on réserve 
l’àrbre pour l’usage alimentaire. 

Moueli'-et indique les caractères suivants pour les caout¬ 
choucs dont il attribue la production à VHancornia. 

Caoutchouc de Peunambouc. — Plaques de dimensions 
diverses, d’épaisseur variant de 1/2 à 7 cent., de couleur rosée 
en dehors et en dedans, et à efflorescence d’alun k lit surface. 

L’eau emprisonnée par la coagulation (et celle qui est due 
aux procédés de récolte) creuse dans la masse de nombreuses 
poches. L’usage de l’alun comme môÿen de coagulation altère 
à la longue ce produit, qui est bon au moment de la récolte, 
mais qui, en vieillissant, prend la consistance d’un mauvais 
carton. 

En somme, qualité très inférieure au caoutchouc de Para et 
môme à celui de Malaisie. 

Caoutchouc de Mauanham (1). — Il n’arrive en France 
que depuis quelques années. Apparence analogue au précé¬ 
dent qu’il tend à remplacer, mais couleur plus foncée, lie-de¬ 
vin à l’air, avec des marbrures brunes. L’extérieur est plus 
lisse, plus brillant, non efflorescent: la pâte est plus serrée, 
moins poreuse; très peu de corps* étrangers, très peu d’eau. 
Coagulé par l’acide sulfurique. 

Caoutchouc de Bahia. — Ce serait la var. minor de 
Vllancornia qui le produirait. Il est rare et peu estimé, non 
qu’il n’ait des qualités excellentes, mais il contient beaucoup 
d’eau, beaucoup de corps étrangers et une certaine quantité 
de latex non solidifié. Probablement cette sorte est extraite 
par coagulation spontanée. En masses ou en plaques volumi¬ 
neuses rosées. 

(1) C’est la présence du sucre c^ui engage surtout Mohbu.bt à attribuer à 
YHaneôrnià specio'sù la production de cette sorte. 
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Tabernæmontana divers. — Peuvent être utilisés. Leurs 
produits semblent, peu connus cependant comme caoutchouc, 

Cameraria latifolia Jacq. — Le latex toxique est riche 
en caoutchouc utilisable. 

Gouma Guyanensis Aubl. — Signalé comme source peu 
importante de caoutchouc. 

Plumeria divers. Les P. lancifolia Mart. ; phagede- 
nlca Mart. ; drastica Mart. ; acutifolia Poir. ; bicolor, 

et bien d’autres encore, contiennent du caoutchouc exploita¬ 
ble. Si l’on en juge parles Pbimeria cultivés dans nos serres, 
le suc doit en être extrêmement riche. Toutes les espèces du 
genre semblent pouvoir fournir une gomme élastique analogue. 

Pacourla Guyanensis Aubl. Wülaghbeia Guyanensis 
Rausch; W. scandens Willd. — De la Guyane. Donne du 
caoutchouc. 

Skytanthus Meyen {Habshurgia Mart. Neriandra A. 
DC.)— Plusieurs espèces brésiliennes de ce genre partici¬ 
pent, dit-on, à la production du caoutchouc. 

Urceola elastica Roxb. — D’après la notice sur le Bré¬ 
sil, publié pour l’exposition de 1889, cette espèce, comme 
les autres plantes à caoutchouc, prospère admirablement dans 
la vallée de l’Amazone. Mais l’extraction est primitive et le 
rendement pourrait être bien meilleur (Voyez caoutchouc 
d’Océanie). 


AFRIQUE 


Les caoutchoucs d’Afrique sont fournis pres(iue exclusive¬ 
ment par (leux genres d’Apocynées, les Vahea et Iqs Landol- 
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//a, qui, pour beaucoup de botanistes, doivent être fusionnés 
en un seul. Les différences sont en effet minimes. Quelques 
Ficus et quelques Asclâpiadées peuvent aussi produire un 
peu de gomme élastique ; mais, généralement, celle-ci est 
moins appréciée, et les vrais caoutchoucs d'Afrique sont 
fournis par des Apocynées. 

On trouve les plantes dans presque toute l’Afrique tropi¬ 
cale, et l’on connaît dans le commerce des caoutchoucs du 
Sénégal, de Sierra-Leone, du Gabon, de l’Angola, de Mozam¬ 
bique, de Madagascar, etc. Leur valeur inégale tient fré¬ 
quemment au mode de récolte, ou aux procédés de coagula¬ 
tion. Aujourd’hui encore, ces produits n’arrivent pas en Eu¬ 
rope très régulièrement, mais la qualité souvent bonne déjà, 
et qui deviendra meilleure, leur assure un grand avenir com 
mercial. 

L'étude de ces produits sera faite à la fois par espèces et 
par régions. Les Vahca. de Madagascar sont ainsi séparés de 
ceux du Sénégal, par les Landollîa de l’Afrique équatoriale. 
Mais les deux genres, on l’a dit, n’en font probablement qu’un 
seul. 


Vahea tomentosa rÆPKiRUR 

C’est une espèce du Giander, qui fournit une forte pro¬ 
portion du caoutchouc du Sénégal. Elle ressemble par bien 
des points au V. Senegalensis A. DC. des Rivières-du-Sud, 
et présente comme celui-ci des rameaux rugueux gris cendré, 
à écorce rougeâtre sur la section, et à renflements circulaires 
équidistants. Mais les feuilles en sont plus petites et recou¬ 
vertes d’un duvet soyeux (Baücher). 

Haucher pense que la plante n’est pas localisée au Dian- 
der, mais se trouverait dans tous les pays avoisinants. Elle 
semble, d’après Samhuc, disparaître vers l’intérieur, dans le 
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Cayor et dans le Foutah, fait bien établi par les recherches 
que les négociants de Gorée firent faire en 1886, en vue d’ex¬ 
ploiter le caoutchouc. Elle occuperait une bande littorale com¬ 
prenant la Petite-Côte, de Joal à Rufisque, la région du Dian- 
der à la base de la péninsule du Cap-Vert, et enfin la région 
des Niayes, ligne d’étangs qui suit la côte depuis le Cap- 
Vert jusqu’à proximité de l’embouchure du Sénégal. L’humi¬ 
dité de cette région, due à la mer, aux étangs, etc., la rap¬ 
proche pour le climat des Rivières du Sud et permet l’exten¬ 
sion vers le Nord de quelques espèces plus méridionales 
{Vahea,Eiæis, Parkia, etc.)(SAMBUC). D’autre part, on dit la 
plante abondante dans la Gambie et dans tout le Soudan (1). 

Le V. tomentosa recherche les ravins, la terre noire, ar- 
gilo-sablonneuse et riche en sels de fer; l’humidité paraît lui 
être absolument nécessaire. 


Vahea Senegalensls Â. D G. 

C’est, d’après Baugher, l’espèce qui fournit la majeure par¬ 
tie du caoutchouc de la Casamance, du Rio-Nufiez, de Sierra- 
Leone, et peut-être même un peu de celui du Gabon. Cepen¬ 
dant divers Landolfia donnant du latex important dans la 
plupart de ces régions. 

Il est probable qu’il y a eu souvent confusion entre cette 
plante et le tomentosa. Mais cette confusion est d’importance 
secondaire, car le produit des deux espèces est également 
bon. On n’en saurait séparer l’étude (2). 

(1) lî. Heorkl, d’après les renseignements de M. le D'' Rançon. 
i2) Un intéressant mémoire sur les caoutchoucs du Sénégal a été publié par 
Rauohkb, qui fut chargé en 1884 par le gouverneur de la colonie (Col. 
Bourdiaux) d’étudier cette question. L’auteur montre que les Apocynèes sont 
les véritables plantes à caoutchouc de cette région, et que ni les Ficus, ni les 
Calolropis, ni les Euphorbia, ne sauraient rivaliser avec elles. 
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Les deux espèces (et peut-être d’autres encore) sont connues 
sous le nom de Tôl (ou Toll ou Tohl). (On a vu la racine décrite 
plus haut sous le nom de Tiorh ou Tioh qui s’en rapproche.) 

On distingue au Sénégal les Apocynées à, caoutchouc en 
deux groupes : le Tôl et le Madd. Mais ces dénominations 
manquent de précision et désignent sans doute plusieurs es¬ 
pèces voisines (voy. plus loin), 

Les Ficus donnent bien une certaine quantité de gomme, 
appelée au Diander Gomme de Kell, mais c’est plutôt une 
Gutta-Percha de qualité inférieure, qu’un Caoutchouc de va¬ 
leur moyenne. Ces produits seraient rouges à cause des ma¬ 
tières colorantes de l’écorce extérieure. Ils seraient donc fa¬ 
ciles à distinguer de ceux des Apocynées, qu’ils sont, d’ail¬ 
leurs, loin de valoir. Du reste selon Bauchkr, ils sont plutôt 
ductiles qu’élastiques. 

D’après ces indications, j’aurais été tenté d’attribuer à ces 
Ficus la production d’une substance quej’ai reçue de M. Heg- 
KEi, comme provenant d’un Vahea, et qui présente les carac¬ 
tères suivants : 

Masses sphériques ou iri-égulières, lourdes, de couleur gé¬ 
nérale brun rougeâtre foncé, mat ; çà et là des corps étran¬ 
gers divers, fragments de bois, paille, poils ; quelques-uns 
viennent peut-être des corps qui ont enveloppé la substance, 
mais d’autres, enfoncés dans la pâte même, y sont introduits 
dès la récolte. Consistance dure à la température ordinaire ; 
l’ongle laisse sa trace mais s’enfonce mal. Le couteau pénè¬ 
tre, mais détache des fragments anguleux, non cohérents, 
brise la substance au lieu de la couper, et laisse voir la cou¬ 
leur intérieure, qui est d'un rouge plus vif, plutôt rosée, un 
peu panachée de blanchâtre, plus luisante aussi, au moins sur 
quelques points. 

Sous la dent, la substance s’elîrite d’abord un peu, puis 
prend de la cohésion, finit par devenir ductile et se laisse 
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étirer en fils, sans adhérer aux doigts ni aux dents. Mise dans 
l’eau chaude, la Gutta se ramollit bien et rapidement, devient 
malléable, sans aucune adhérence aux doigts : elle est alors 
de couleur brune uniforme ; l’eau prend une teinte rosée 
grisâtre.Tout à fait inodore et insipide. 

Il suffirait évidemment de débarrasser la substance des 
nombreux petits corps étrangers qui la souillent pour la 
rendre excellente de tous points. 

M. Hegkel m’ayant affirmé l’authenticité de l’échantillon 
ci-dessus décrit, il faut admettre que les Vahea du Sénégal 
donnent de la Gutta-percha véritable et non pas seulement du 
Caoutchouc, comme on le dit ordinairement. Il y a donc en¬ 
core beaucoup d’incertitude sur ce sujet, et il est nécessaire 
de comparer, quand on le pourra, les échantillons authenti¬ 
ques des plantes avec les produits fournis par elle. 

Extraction et préparation. — Les lianes à caoutchouc 
sont (le petit diamètre, et l’on doit le plus souvent sectionner 
les rameaux enchevêtrés pour en retirer le suc : celui-ci s’é¬ 
coule très rapidement (en une minute, d’après Baügher); on 
le reçoit dans un récipient. 

Le suc est particulièrement abondant à la fin de l’hiver¬ 
nage. 

Les procédés d’extraction semblent varier un peu suivant 
la région. Pendant longtemps, la production (qui pourrait 
d’ailleurs être beaucoup plus forte qu’elle n’est) a été limitée 
aux comptoirs du Sud; depuis quelques.années, des efforts 
sont tentés pour augmenter et améliorer le commerce de ce 
produit, qui est soumis aux plus extrêmes variations, suivant 
le caprice des indigènes. 

Chaque pied pourrait donner de 3 à 4 kilos de caoutchouc. 

Tous les moyens de solidification sont empruntés à la chi¬ 
mie. Dans les Rivières du Sud, on emploie les acides (jus de 
citron). Dans la presqu’île du Cap Vert, c’est l’eau de mer. 
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additionnée de sel, qui sert comme l’alun en Amérique. On 
peut aussi employer, soit les acides minéraux (sulfurique, ni¬ 
trique, etc.), soit divers sels (sublimé, etc). Ce sont les négo¬ 
ciants européens qui ont appris aux noirs du Diander à em¬ 
ployer le sel pour coaguler le latex sur place. 

D’après Sambuc, on enlève au couteau un mince lambeau 
d’écorce, puis on lave la surface de la plaie avec une solution 
de sel marin. Le suc se coagule à sa sortie et forme, sur la 
surface de section, une sorte de feutrage de caoutchouc en 
filaments enchevêtrés ; on râcle et on enroule ces fils les uns 
sur les autres, en boules d’une certaine grosseur. 

Bauoheh pense qu’il faut repousser la coagulation par le 
sel, et plus encore par l’alun, qui introduisent des éléments 
étrangers dans la masse, forment des efflorescences salines à 
la surface, et diminuent l’élasticité ou la plasticité du pro¬ 
duit. 

Le citron est un excellent moyen de coagulation rapide. 
Les indigènes du Rio-Nufiez et du Rio-Pungo en font grand 
usage: il en faut d’ailleurs très peu; on exprime le suc dans 
la calebasse qui servira à recevoir le latex. On emploie aussi 
l’acide sulfurique, mais il est difficile à manier, et ne vaut 
pas le citron: les négociants peuvent faire employer par les 
nègres un acide portatif et inoflfensif quelconque (citrique, 
tartrique, etc.). 

Dans tous les cas, après la coagulation, il faut enlever 
l’excès d’acide et les'substances azotées fermentescibles, et par 
conséquent nuisibles, par des lavages répétés à l’eau. Ainsi 
préparée, la substance reste longtemps blanche et très élas¬ 
tique (Bauchku). 

Dans l’intérieur des terres, la coagulation se fait en expo¬ 
sant le suc au soleil, puis en le faisant bouillir avec des cen¬ 
dres; aussi le caoutchouc contient-il du carbonate de potasse 
et diverses autres impuretés. 
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Les indigènes falsifient beaucoup la drogue on y introilui- 
sant des substances variées pendant que le produit est encore 
mou. Il est prudent, au moment de l’achat, de fendre quelques- 
unes des masses (boules ou plaques). Ces masses peu¬ 
vent en outre contenir des débris du végétal, dont l’étude 
anatomique pourra être, le cas échéant, fort utile pour recon¬ 
naître l’origine du produit, par comparaison avec les orga¬ 
nes d’espèces authentiques. 

Usera sans doute possible de vaincre les difficultés de cette 
récolte, de dresser les indigènes à la faire rationnellement, 
de perfectionner les procédés d’obtention et de coagulation 
du suc, de cultiver auprès des villes les plantes à caoutchouc 
que le déboisement fait reculer tous les jours. L’état d’hosti¬ 
lité où nous sommes souvent avec divers pays riches -en 
Apocynées à caoutchouc, le Poutah-Djallon, par exemple, 
disparaîtra sans doute définitivement, et l’arrivée intermit¬ 
tente du produit deviendra continue. Enfin une connaissance 
plus exacte de l’origine botanique tles diverses sortes succé¬ 
dera à l’état d’incertitude où nous mettent actuellement les 
renseignements contradictoires ou même l’absence complète 
de renseignements : on pourra dès lors, par une expérimen¬ 
tation suivie, arriver à une exploitation rationnelle, et obtenir 
un produit plus abondant, plus pur et plus régulier. Les 
caoutchoucs du Sénégal pourront alors (mais alors seule¬ 
ment) devenir une vraie source de revenus pour la colonie. 

Les Caoutchoucs du Sénégal se présentent sous deux 
formes principales: 

Sorte en plaques. — 130 à 150 gram., gluantes, grumeleu¬ 
ses, noirâtres en dehors, blanc grisâtre en dedans, et conte¬ 
nant une forte proportion d’eau (1/3 du poids total), dans des 
poches creusées à l’intérieur. On a dit que cette eau était 
utile à la conservation du produit (?). 

Sorte en boules. — Plus estimée, si les boules ne contien- 
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lient pas trop d’impuretés. Le poids de ces boules varie de 8 à 
ôOgram., les petites sont réunies en groupes de Ib à 20. 

En général, toutes les formes en plaques, à couleur exté¬ 
rieure noirâtre, ont été coagulées par la chaleur; et toutes les 
formes en boules, plus ou moins colorées en rose et formées 
de fils diversement contournés, sont solidifiées par des procé¬ 
dés chimiques (Bauchkh). 

MoHKi.niîT décrit ces boules comme formées de filaments 
pelotonnés. Il dit que les caoutchoucs du Sénégal sont k 
l’intérieur d’un blanc légèrement teinté de rose. Ces sortes 
auraient été introduites par les Portugais, sous les noms de 
Caoutchouc Boulam ou Bovlama; elle sont nommées aujour¬ 
d’hui C. de laCazamance. 

Cn les appelle aussi quelquefois C. de Laré. 

Landolfla Heudelotii A. DC. 

Cette espèce est de la Cazamance et du Rio-Nuilez, d’après 
DK Candom.k: c’est le Madd île Diander (1). 

L’espèce a été rapportée par Hkudiu.O'I'. Elle paraît dis- 

(1) On a vu ([ue le même nom a été donné à des plantes à produit meilleur 
qui habitent, soit le haut Sénégal, soit le Oabon. Dans cette dernière région, 
la plante ainsi appelée par les Ouololfs pourrait bien être la même que celle du 
Soudan occidental (Baucheu). Le Madd du haut Niger porte en Bambara le 
nom de Ooé ou de Laré, et donne un caoutchouc excellent malgré une prépa¬ 
ration détestable, qui consiste à faire bouillir le suc avec des cendres. 11 n’est 
pas douteux que ce produit n’acquière une grande valeur quand il sera bien 
exploité. Jusqu’à présent, l’absence de débouchés paraît en avoir empêché 
l’exportation hors d'Afrique. D’après Baucheu, les Griots Bambaras des environs 
de Bamakou en retirent la gomme dont ils garnissent l’exti'émité des bâtons 
aveclesquefs ils frappent leurs instruments de musique. Us eu calfatent aussi 
leurs barques. 

Ainsi le mot de Madd s’applique au moins à 2 Landolfia, che* les Ouoloffs : 
l’un donne, dans le Diander, un produit poisseux sans valeur (L. Heudelotii)-, 
l’autre, dans le haut Sénégal, une excellente gomme (L, Owariensisf) (Qkv- 
chbb). Le T6l et le Madd donnent des fruits comestibles (voy. Fruits). 
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tincte de VOwariensis. Le suc qu’elle donne est de qualité 
assez médiocre et poisseux ; mais peut-être pourrait-on l’amé¬ 
liorer, et en tout cas acclimater, dans cette région très abor¬ 
dable à l’exploitation, des espèces voisines à suc meilleur. 


Landolfia Owariensis Pal. de Beauv. 

Pœderià Owariensis Spreng. ; Vahea Owariensis P. v. 
Muell. — Cette espèce est l’une des plus importantes parmi 
les lianes à caoutchouc de l’Afrique. Elle habite toute la côte 
occidentale tropicale, depuis Sierra-Leone, et surtout depuis 
le Gabon Jusqu’au sud de l’Angola. Elle pénètre dans l’inté¬ 
rieur à une distance mal limitée. Les naturels appellent la 
plante N'Dambo ou Licomgue (au pluriel Macomguo), et le 
produit « tangandando. » 

Le comte de Pigai.ho l’indique dans les bois fourrés du 
Golungo Alto, où elle donne d’ailleurs peu de produit au com¬ 
merce. Mais le caoutchouc est fourni en grande abondance 
par la région du Congo, et les factoreries depuis l’embou¬ 
chure du fleuve jusqu’à Ambrizette sont abondamment pour¬ 
vues de cette marchandise provenant de l’intérieur du Congo, 
de Hungo, de Jacca (1), etc. Schweinfuuth a observé la 
plante dans le nord de cette région. 

(1) Fioalho estime la production de cette région, pour certaines années, à 
720 contos de reis (4 millions de francs). D’après les voyageurs Capello et 
IvBNS, la moitié des produits apportés à la foire de Kassange sont constitués 
par du caoutchouc. De là on dirige la marchandise vers le littoral où elle re¬ 
joint le caoutchouc qui arrive par Sanza, et celui qui vient du nord, de Mungo 
ou de Ginga. Loanda est le centre principal pour le caoutchouc de la région 
Nord, Benguelu pour celui de la région Sud de l'Angola (beaucoup moins im¬ 
portant). 

Ce ùaoiitchouc serait produit dans les forêts immenses de cette région cen¬ 
trale du continent africain, si mal connue encore, entre les 8* et 10'' degrés de 
latitude Sud. La limite méridionale serait vers le 11" degré. 

40 
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MoBEi.LET rapporte, au L. Owariensis, le caoutchouc de 
Sierra-Leone, ou du moins la forme en boules de ce caout¬ 
chouc. Ces boules ressemblent, dit-il, à celles de la Caza- 
mance dont on les distingue par; couleur intérieure, gris ar¬ 
doisé ou blanche, au lieu d’être rosée ; filaments enroulés 
sans méthode, simplement repliés les uns sur les autres, au 
lieu d’être pelotonnés. Longtemps exposé à une chaleur de 25 
à 30 degrés, le caoutchouc de Cazamance sèche à la surface; 
celui de Sierra-lieone devient poisseux et collant. 

[1 existe aussi des formes en plaques, plus ternes, plus im¬ 
pures, plus finement spongieuses que celles du Sénégal, et 
qui, exposées longtemps à un froid humide, prennent la con¬ 
sistance du carton avant de se transformer en poix (Morel- 
I. 15 T). L’auleur ne donne pas les raisons bien nettes de sa dé¬ 
termination. 

Laadolfla florida Bbnth. 

Vahea florida F. v, Muell. — Liane de grande valeur 
pour la production du caoutchouc; elle est de l’Afrique occi¬ 
dentale et s’élève, en altitude, jusqu’il 2,500 pieds. Aussi 
peut-elle résister assez bien dans les régions douces extra¬ 
tropicales. C’estune magnifique liane, à fruit comestible, dont 
les grandes et belles fleurs, d’un blanc de neige et d’odeur de 
jasmin avaient vivement frappé Wei.witgii. Elle est, aujour¬ 
d’hui, fréquemment cultivée dans les serres. Speeke et 
Grant disent que c’est la meilleure parmi les lianes à caout¬ 
chouc ; la tige atteint, dit-on, un diamètre de 7 à 8 pouces et 
s’élance sur les arbres, où elle se ramifie rapidement, et dont 
elle atteint le sommet pour redescendre ensuite en festons 
innombrables. 

Le suc qu’on en retire adhère fortement à la peau comme 
(le la glu. Il est très facile à extraire, mais les procédés sont 
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encore absolument rudimentaires et consistent, d’ordinaire, à 
laisser couler librement sur le sol, dans des trous ou sur des 
feuilles, le latex, par les blessures faites à l’écorce. Puis, on 
roule le produit en boules (Christy)(1). On s’occupe, paraît-il, 
d’améliorer les procédés de récolte. La rapidité de croissance 
de la liane la rend Irè.s vile exploitable (à trois ans), contrai¬ 
rement aux grands ai-bres à caoutchouc de l’Inde ou d’Amé¬ 
rique, qui nécessitent parfois une attente de vingt-cinq ou 
trente années. 

Le Landolfia florida. est, sur presque tous les points, mélé 
à VOwariensis, et, dans la plupart des régions, on ne sait au 
juste à laquelle des deux espèces attribuer la production. Il 
est, d’ailleurs, vraisemblable qu’elles sont exploitées toutes 
deux (Angola, Congo, etc.), et avec elles d’autres espèces ou 
variétés, décrites ou non. 

Le L. florida a, une étendue géographique plus vaste, car 
on le retrouve en Mozambique, où il fournit aussi un produit 
apprécié; il doit dominer dans les régions centrales. Il existe 
dans l’Angola, dans le Golungo Alto, près de Saint-Paul de 
Loanda, où les naturels l'appellent rituti (au pluriel matuti), 
(comte UE Ficalho) (2), mais il n’y semble pas exploité au 
point de vue de son caoutchouc. 

Dans le Mozambique, on le trouve jusqu’au bord de la mer, 
(d’après Hoi.nuwoou), et il s’étend sur une grande longueur de 
la côte. Les naturels l’appellent Mbunga. 

(1) Les indigènes en font des balles à jouer et apprécient cette gomme bien 
plus que les autres. 

(2) Le même auteur indique au Golungo Alto une espèce plus petite, que les 
nègres appellent rituti na ofeli, et au Huilla, une autre espèce encore. Tou¬ 
tes ces plantes ont des fruits comestibles, mais ont peu d’importance au point 
de vue du caoutchouc. Les provinces de la côte (Golungo-Alto, Ambaca, etc.) 
ne fournissent guère de caoutchouc, à cause, sans doute, de la rareté des plan¬ 
tes iiroductrices. 
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Le lalex est de coagulation beaucoup plus lente et plus dif¬ 
ficile que celui du L. Kirkii (voir plus loin). Holmwood{1) 
rapporte que les Macuas, qui le recueillent, y ajoutent du 
sable, non pas, suivant lui, pour le falsifier, mais pour en 
provoquer la coagulation. Sur quelques points môme, on 
ne sait pas le solidifier et on s’en sert seulement comme 
glu pour les oiseaux. Les négociants l’estiment peu et ne 
l’acceptent qu’avec un fort rabais. Il est probable que des 
procédés intelligents de récolte et de coagulation rendront 
ce produit très acceptable, puisque la même plante donne 
ailleurs de bon caoutchouc. 

SoRTKS. — Les Caoutchoucs du Gabon, du Congo, de l’An¬ 
gola, etc. (Loanda, Bengiiela, etc.) doivent être sans doute 
attribués aux L. Owariensis et florida, sans qu’il paraisse 
jusqu’à présent possible de déterminer la part de chacun, et 
moins encore celle d’autres espèces connues ou non qui peu - 
plent les régions centrales du Congo. 

Le Caoutchouc du Gabon est parfois en langues, c’est-à- 
dire en morceaux allongés, gros comme le doigt, pressés ou 
collés les uns contre les autres, mais peu adhérents. Le plus 
souvent il est en masses volumineuses, blanches sur la coupe, 
plus consistantes, et finissant par se mouler sur les vases 
qui les contiennent. Beaucoup d’eau, peu de corps étrangers. 
Odeur forte par fermentation de diverses substances ; il est 
possible de purifier ce caoutchouc en détruisant ces matières, 
et il devient alors ferme et résistant (MoREr.LEx). 

Le Caoutchouc du Gabon pourrait devenir assez impor¬ 
tant pour le commerce. Le Catalogue des colonies françaises 
en estime l’exportation annuelle à 400 tonnes. Mais on dit que 
le mélange de sucs d’espèces inférieures tend à déprécier 
beaucoup la substance et que le prix en est déjà bien tombé 

(l) Cité par Fioai.ho. 
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sur les marchés. Il y aurait de grandes différences de qualité 
suivant les peuplades qui la récoltent. 

Le Caoutchouc du Congo est en masses arrondies 
grosses comme le poing, creusées de cavités remplies d’eau 
fétide. Couleur noire à l’extérieur, blanche ou grise sur la 
section : coupe sèche avec points blanchâtres (Moreccet). 

Le Caoutchouc de Loanda est sous deux formes : 

A. Carreaux ou Thimbles. — En dés ou cubes de 5 mm. à 
3 cent, de côté: gris ardoisé en dehors et en dedans, secs, 
brillants, ces cubes offrent aussi des points blanchâtres. 
Odeur désagréable comme le Congo. Transformation facile 
en poix. Ce serait le caoutchouc du Congo débité en petits 
dés (Morellet). 

B. Boules ou Têtes de Nègres. — Importées par les Portu¬ 
gais et Hollandais. 3 à 5 cent, de diamètre; formées de fils 
enroulés après coagulation. Sur section, apect de filaments 
collés, mais sans nébulosités, à apparence cornée, translu¬ 
cide. 

Il iaiit ajouter que les caoutchoucs récoltés sur le plateau 
de la région centrale, entre l’Angola et le Mozambique, com¬ 
mencent à être apportés par les Nègres qui en ont appris la 
valeur, et qu’un certain mélange de sortes peut se produire, 
ces caoutchoucs étant parfois indifféremment dirigés vers 
l’un ou l’autre Océan. Morellet décrit ces caoutchoucs du 
centre comme formés de boules plus ou moins fusionnées. Le 
milieu des masses reste assez longtemps mou et blanchâtre ; 
extérieurement brun rouge. 

Pour toutes les diverses formes de la côte occidentale, Mo¬ 
rellet ne parle d’aucun moyen artificiel de coagulation. Il 
semble cependant qu’au moins au .Gabon, on emploie assez e 
citron ou môme le sel. 



Landolfla Klrkii (1) 


C’est une espèce de la région orientale d’Afrique, Zanzibar, 
la côte du Mozambique, etc., particulièrement abondante dans 
la vallée du Zambèze, presque dès son delta jusqu’aux terres 
de ! juabo (Marramero), et surtout dans la région de Chapanga, 
où le D’’ Kirk l’a observée (Piualho), C’est le « Matire » ou 
« Aftin » des indigènes. 

Aucun artifice de coagulation n’est ici nécessaire, et, s’il 
faut en croire les récits des .voyageurs, la solidification spon¬ 
tanée se fait à la lèvre même de la blessure, et empêcherait 
l’écoulement ultérieur, si les nègres ne tiraient à mesure sur 
la partie coagulée en pâte. Parfois ils forment une petite boule 
autour de laquelle ils agglutinent le suc solidifié, ou bien ils 
appliquent celui-ci encore frais sur leur bras et leur poitrine, 
et enlèvent ensuite la couche plus ou moins épaisse dont ils 
sont recouverts : ils façonnent alors la substance en boules (2). 

Le L. Kirkii est de beaucoup la plus importante espèce de 
cette région. Tant à Zanzibar que dans les colonies portu¬ 
gaises de la côte orientale, et surtout dans le bassin du Zam¬ 
bèze, c’est elle qui donne le plus abondant et le meilleur 
caoutchouc. Or le commerce de la gomme élastique est en 
progrès considérable dans cette région. Le comte nie Ficai.ho 
cite un rapport de M. O’Neu,, qui indique pour l’exportation 
du Mozambique : 1873, •= 5000 francs à peu près ; 1879, 

(1) Espèce mentionnée dans le Report of the Royal Garden of Kew, 1880, 
p. 39, sans description. Cette espèce n’est encore ni décrite ni figurée (Pica- 

(2) Wklwitch avait décrit un mode de récolte qui consistait à recueillir le 
latex sur la main ou le bras, et^à l’en détacher ensuite pour le rouler en boules. 
Collins, puis Morellet, ne croient pas la chose exacte pour le caoutchouc 
d’Angola dont parle Wblwitch, mais il semble probable que l’on récolte ainsi 
le produit de la région du Mozambique. 
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■= 1,125,000. Il fait aussi remarquer que les terres sont ici 
bien plus facilement accessibles que du côté occidental de 
l’Afrique et que l’exploitation, intelligemment guidée, donne¬ 
rait des résultats inespérés. La blessure faite avec soin n’al¬ 
tère aucunement la vie de la plante ; mais les nègres détrui¬ 
sent à tort et à travers, coupent et sabrent avec leur impré¬ 
voyance ordinaire; Holmwooü, O’Nkil, etc., montrent le 
recul de l’exploitation, qui se faisait autrefois seulement dans 
une zone d’une cinquantaine de milles le long de la côte, et qui 
oblige maintenant à s’enfoncer profondément dans les terres, 
la première zone ayant été rapidement épuisée par les Macuas, 
et les lianes à caoutchouc détruites sur d’immenses étendues 
(Ficauhu). C’est d’ailleurs exactement ce qui se passe pour la 
côte occidentale. Il est temp.s que les méthodes rationnelles 
succèdent à ces procédés sauvages et viennent, comme pour les 
Quinquinas et pour tant d’autres plantes précieuses, réparer 
autant que possible le mal causé par la stupidité des naturels. 

Landolfla Petersiana. — Plante de la côte orientale, 
comme le Kirkü. On la nomme « Mtolia » ou « Matatu- 
bonsu ». Le latex est extrêmement fluide, à l’inverse de celui 
du L. Kirkü. La coagulation se fait au moyen des acides ou 
de la chaleur. 

SoKTKS. — Les CAOUTCHOUCS UE MOZAMBIQUE se présen¬ 
tent, d’après Mokeli.et, sous trois formes : 

1“ Boules ressemblant à celles du Sénégal; cette sorte est 
appelée Marbles ; 

2“ Boules par pelotonnement du caoutchouc coagulé ; 2 à 
4 cent, de diamètre; couches concentriques très minces, blanc 
rosées, un peu humides, à coupe brillante, avec peu de corps 
étrangers ; 

3° En fuseaux : ce sont des larmes allongées et étirées, 
enroulées autour de petites branches qui occupent souvent 
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1/3 du diamètre total. Très bon; forte proportion de ma¬ 
tière utilisable. Sur section, zones concentriques minces, blanc 
rosé ou noires alternativement, et plus ou moins soudées, 
Il est possible que ce soit une forme du produit du L. Kirkii, 
que l’on enroulerait ainsi dès sa coagulation sur de petits 
bâtons. La qualité de ce produit semblerait venir à l’appui 
de cette hypothèse. 

MoREr.LEï attribue les trois formes à un Vahea. Aucune 
indication exacte n’est possible encore. L’écorce de la plante, 
dont Morellet a pu examiner un fragment, est riche en 
résine rouge très colorante, qui donne leur teinte aux caout¬ 
choucs de Mozambique, naturellement blancs. 

D’autres Landolfia (L. Mannii, etc.), et probablement 
diverses espèces inconnues du centre de l’Afrique, sont ex¬ 
ploitées ou pourront l’être. 

Vahea madagascarlensis (1) Boj. 

Echitss Sieb. ; Faterna elastica Sieb. — Habite Mada¬ 
gascar près de Tamatave, Poulepoinle, etc. 

Les caoutchoucs de Madagascar sont coagulés au moyen 
des acides (jus de citron). Les Européens font employer de 
plus en plus l’acide sulfurique, que l’on peut retrouver dans 
l’analyse de l’eau renfermée dans les caoutchoucs. 

Les masses du caoutchouc de Madagascar sont d’ordinaire 
en grosses boules depuis le volume du poing jusqu’à celui de 
la tête, parfois un peu aplaties. Elles ont une couleur rosée 
extérieure et intérieure, plus foncée à l’extérieur qui peut 
être brun rouge: la surface en est propre. Cette sorte vient 
de la côte Est, surtout de Tamatave (Morellet). 

(1) Cette espèce et la suivante sont souvent considérées comme des Lan¬ 
dolfia. 
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Vahea gummlfera Lamk. 

V. Madagascariensis Boj. (parfim); Tabernæmontana 
squamosa Spreiig. (partim). Vahé. — L’espèce habite Mada¬ 
gascar, où elle est exploitée: ou la rencontre surtout sur la 
côte occidentale. 

Mohulcet décrit ces caoutchoucs comme formant des 
boules à surface externe noire, et recouverte d’impuretés, à 
section presque toujours blanchâtre ou rouge pâle: on les 
appelle Caoutchoucs de Madagascar noirs. Ils sont souvent 
plus chargés d’eau que les autres. 

Ija plante est maintenant cultivée dans l’Inde (P. v. 
Muiînr.ER). 

Vahea Gomorensis Boj. Habite Anjouan, Nossi-Bé, la 
côte occidentale de Madagascar. — Il donne un caoutchouc 
analogue à celui du V. gummifera, et qui arrive par 
Nossi-Bc. 

Les autres Apocynées africaines qui peuvent fournir du 
caoutchouc n’ont que peu de valeur : 

Ochrosia Borbonica Gmel. — Cette espèce et d’autres, 
pourraient, d’après P. von MuELt.ER (cité par Watt), donner 
une sorte de Gutta. Elle est, en efïet, riche en latex assez vis¬ 
queux. 

Carpodinus dulcls Don. — Cette espèce existe au Ga¬ 
bon, à Sierra-Leone, etc., à côté des Landolfta et des Va¬ 
hea; mais elle ne donne qu’un caoutchouc de deuxième qua¬ 
lité (Baucheh). On a vu que le fruit en était comestible. 

Carpodinus acida Don. — Liane connue des traitants 
de Guinée, à cause du caoiitc^uc qu’elle produit (Schwein- 
K(JHTH). 

Fao-Cadeira. — Chhisty dit avoir reçu de St-Thomas 

41 
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(Ouest Afrique) une gomme, un suc laiteux en bouteille, qui 
paraît être un bon caoutchouc. Les feuilles accompagnant 
l’échantillon faisaient supposer qu’on avait atlaire à un Ta- 
bernæmontana ? 

ASIE 

Il faut distinguer les produits de l’Inde et de l’Indo-Chine. 
Mohellet attribue les premiers presque exclusivement aux 
• Ficus. Le C. d'Assam, qui est complexe et d’origine pro¬ 
bablement multiple, serait seul fourni par quelques Apocynées, 
entre autres plantes. Quant au C. de Vlndo-Chine, le seul 
commercial serait plus ou moins confondu avec le C. Java, 
c’est-à-dire avec un produit d'Urticées. Il est certain que la 
plupart des gommes d'Apocynées énumérés ci-après ne sont 
pas commerciales encore, mais il est intéressant de les signa¬ 
ler, carelles peuvent, dans un avenirprochain, être l’objetd’ex- 
ploitations régulières. La liste des plantes à caoutchouc de 
rindo-Chine est longue, grâce aux indications que M. Pierre 
a bien voulu m’envoyer, 

INDE 

Willughbeia. — Lianes arborescentes de l’Inde méri¬ 
dionale, de la Malaisie, de la Nouvelle-Guinée, etc., les Wil¬ 
lughbeia peuvent fournir un caoutchouc que l’on commence 
à en retirer. Beaucoup d’espèces sont encore peu connues. 
Roxburgh, cependant, indiquait déjà un Wiüup/ibeia appelé 
Luti-Am ou Scande nt-Mango, comme donnant un caout¬ 
chouc, à l’Est du Bengale (^oreleet). Mais ce sont des 
sortes inférieures. 

Willughbeia edulis Roxb. — Inde orientale, Maurice, 



cultivé à Java, Bornéo, et dans la Malaisie. Watt le dit exis¬ 
ter à Assam, Pegu, Goalpara, Sillet, Cachar, Chittagong, 
Marlaban, Malacca, etc. Il donne le Malaya Rubber, le Bor¬ 
néo Rubber, et divers autres caoutchoucs. 

Leuconotis de l’Inde et de Malaisie. — Donnent, dit-on, 
des caoutchoucs. Aucun renseigueinent précis. 

Anodendron paniculatum A. DC. — Sillet, Martaban» 
Timor; caoutchouc peu connu. ^ 

Urceola esculenta Benth. Chavannesia esculenta k. DC. 
Echites?esculentaWaW.-, E. lucida G. Don, — Inde, Marta- 
ban. Passe pour donner un caoutchouc de très bonne qualité, 
réputé au Tennasserim. 

Tabernæmontana coronaria Br., et autres espèces en¬ 
core. 

Dyera latifolia. J. D. Hooker Inde. Donne un caout¬ 
chouc 

Dyera costulata J. D. Hook. — Inde. Donne un caout¬ 
chouc qu’on dit estimé. 

Melodinus sp. — Roxburgii dit qu’une belle espèce de ce 
genre, appelée Climbing Apple ou Sadal kowa, fournit un 
beau caoutchouc à l’est du Bengale (Moreblet). 

Wrightia tinctoria R. Br. — La gomme en est em¬ 
ployée, di(-on, assez couramment. M. Holmes m’en a com¬ 
muniqué un petit fragment qui a l’aspect d’une boule brisée, 
de couleur noire, mate, avec quelques points blancs, fins, et, 
dans la masse, quelques impuretés. L’odeur, peu marquée, a 
quelque chose de celle du caoutchouc. La masse a l’aspect 
de certains cachous. Elle est un peu fissurée, friable sous la 
dent : la substance a un goût peu accentué, mais assez dés- 
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ao;féabk'. Mis dans l’eau chaude, le suc ne s’y [‘amollit pas 
et paraît ne rien céder à l’eau; même à l’ébullition, il reste 
dur et résistant; il répand seulement une odeur désagréable 
et tache les doigts. Si c’est bien là le suc employé, il semble 
être inutilisable. 

Alstonia scholaris R. Bi‘. — On appelle Gutta Pubi, à 
Singapore, le suc concret de la plante qui fournit à la méde¬ 
cine l’écorce de Üita. On le dit ductile par l’eau chaude, solu¬ 
ble dans la térébenthine et le chloroforme. Le Droguier de 
Lyon m’a fourni un petit échantillon brisé d’une substance 
étiquetée Alstonia scholaris, Gutta, et qui pai'aît de très 
mauvaise qualité. Cette substance est blanchâtre ou blanche 
avec des rés^ions noirâtres, très légère et friable, se réduisant 
très facilement en une poussière jaune grisâtre Elle s’efirite 
sous la dent; elle est insipide el inodore. Chauffés dans l'eau, 
les fragments continuent à s’effriter, ne contractent aucune 
adhérence entre eux el ne deviennent aucunement ductilo.s. 

INDO-GHINK 

Ancyclocladus ? Vrieseanus Pierre; Willughhaia 
Vrieseana Pierre, sp. nov. in herb. —Bornéo. Vulgairement 
Roean-Giban. — Espèce produisant, dit-on, de la Gutta, 
mais plus probabh-ment une gomme servant à falsiffer la vraie 
Gutta (PiHHHK, in Litt.). 

Bousigonia Mekongensis Pierre, gen. et sp. nov. — 
C’est une liane à rameaux charnus, riche en latex. Elle habite 
la rive du Mékong, près de Phom-Penh, etc. Le latex donne 
une gomme cassante, élastique à chaud et gluante, employée 
comme celle de Y Ancyclocladus (Piehue, in Litt.). 

Ghilocarpus alyxiæfolius Pierre. — Donne un caout¬ 
chouc médiocre. 
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Kopsia Gochinchinensis 0. K. — Lait très abondant 
(qu’on dit purgatif). Caoutchouc assez bon (Pierre). 

Kopsia Harmandiana Pierre sp. nov.— On dit que cette 
espèce donne un bon caoutchouc. 

Kopsia ? elastica Pierre. Espèce? vue par Pierre, sans 
fleurs ni fruits. — L'échantillon était accompagné d’un caout¬ 
chouc excellent. Sumatra. La plante y est nommée Soégie- 
soégie ou Kayoé balam Hoégie-soégie (Pierre, in Lût.). 

Pottsia ovata A. DC. Parsonsia ouata Wall., Pottsia 
Cantoniensis Hook. et Arn., Pottsia laxiflora OK., Valla- 
ris Bl., Toys mania laxiflora Miq., Chine méridionale, Cochin- 
chine, Inde. — Donne un caoutchouc résineux, peu utile. 

Paravailaris macrophylla Pierre, gen. et sp. nov. 
Habite la Basse-Cochinchine et la région de Hué. — Donne 
un produit très glutineux à chaud, rougeâtre (Pierre). 

Amalocalyx microlobus Pierre, gen. etsp. nov.— Plante 
très laiteuse, très commune dans la Basse-Cochinchine et 
dans la région des plateaux, s’étendant jusqu’à Hué. Longue 
liane. Le latex (qu’on dit toxique) donne un mauvais caout¬ 
chouc. 

Microchonea iucida Pierre. — Caoutchouc insignifiant. 

Nouettea Gochinchinensis Pierre. — Donne un caout¬ 
chouc assez bon. 

Beluttakaka Harmandiana Pierre. — Le latex donne 
un mauvais caoutchouc. 

Beluttakaka Grandieriana Pierre. — Caoutchouc rou¬ 
geâtre, résineux, utilisable (Pierre). 

Beaumontia fragrans Pierre, sp. nov. Une îles plus 
grandes lianes de la Basse-Cochinchine. — Caoutchouc infé¬ 
rieur. Voisine du B. brevituba Oliv. 
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Chonemorpha macrophyllaG. Don.; Beltuta-kaka-kodi 
Rheede; Echitet^ macrophylla Roxb. ; Echites latifolia Ha- 
milt. — Liane de l’Inde (Sillet, Malabar, N. et E. du Ben¬ 
gale etc.) donnant un caoutchouc. 

Xylinabaria minutiflora Pierre. — Le caoutchouc pour¬ 
rait être utilisé, mais est quelque peu résineux et glutineux. 

Aganonerion Dongnaiense Pierre, gen. et sp. nov. — 
Donne un assez bon caoutchouc, mais glutineux. 

Parameria barbata Pierre ; Parameria glandulifera 
Benth.; P. Pierrei H. Bn. — La plante habite l’Inde méri¬ 
dionale, Java, Bornéo, Malacca, Singapore, les îles Anda- 
man. Elle a une grande importance, car elle donne, paraît-il, 
un caoutchouc très pur et abondant. Elle est originaire du 
sud de la Cochinchine, où les Cambodgiens et les Annamites 
emploient le latex comme médecine. Les Chinois appellent la 
plante Tu-Chung. Elle est extraordinairement riche en caout¬ 
chouc que l’on peut voir s’étirer en fils quand on casse les 
branches. 

Le latex chauffé et vivement tourné avec un bâton se prend 
en masse, la partie aqueuse restant au fond du vase. C’est 
un caoutchouc d’une qualité tout à fait supérieure (Pierrr). 

M. Pierre pense que cette plante, facilement propageable 
de bouture, peut devenir une grande ressource pour l’industrie 
forestière de la Cochinchine 

OCÉANIE 


Les caoutchoucs de Malaisie sont, d’après Morki.ekt, de 
deux origines : C. de Java [Morées et Artocarpées), C. de 
Bornéo [Apocynée^ et Asclépiadées). Parmi les Apocynoes, 
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mie seule est importante ; c’estl’fjrceoia eiastica Roxb. Quant 
aux caoutchoucs du reste de l’Océanie, indiqué 

dans le travail de MoiiEnua’. Je dirai seulement quelques 
mots d’une plante néo-calédonienne qui pourra devenir inté¬ 
ressante. 

Urceola eiastica Roxb. 

Valiea gummifera? Poir., Tubernæmontana eiastica 
Spreng. Vigne à caoutchouc. Habite l’Inde où on l’exploite 
et où l’on apprécie son produit, mais surtout Sumatra, la 
Malaisie, etc. 

, L’Urceola eiastica et le üalotropis gigantea (Asclépiadéesj 
fournissent à peu près tout le caoutchouc dit de Bornéo et 
appelé aussi Caoutchouc Assam blanc. D’après MonEt.i. et, 
ces caoutchoucs contiennent des fragments d’écorce et sont 
creusés de poches remplies d’eau. Ceux du Calotropis renfer¬ 
ment du tannin dont la présence empêçhe la fermentation des 
principes azotés et conserve mieux les caoutchoucs. 

l,’Urceola est un arbre d’environ 10 cent, de diamètre. 
L’étude des fragments d’écorce qu’il contient a montré à 
Morei.let une zone scléreuse extérieure, expliquant lu né¬ 
cessité de faire une profonde incision pour amener la sortie 
du suc. Cette incision a la forme d’un V, et doit atteindre le 
cambium, pour intéresser tous les laticifères. 

Ce caoutchouc est récolté sur divers points de l’ile (Sara- 
wak. Sambas, Boelongan, Bandjermassin, etc.). Il vient dans 
le commerce par Macassar et Singapore. Il n’a pas la valeur 
de celui du Calotropis . 

U Urceola eiastica fournit aussi une partie de la sorte dite 
de Bornéo, mais récoltée à Sumatra, dans la province de 
Bengkoelen, et qui se présente en plaques peu épaisses, bru¬ 
nes en tlehors, blanches eu’ dedans ,et de très bonne qualité. 
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Mais plusieurs autres Apocynées en donnent également, ainsi 
que le C-Alotra^', 

Willughbeia Burbidgei J. D. Hook — Liane de Bornéo 
qui produit le caoutchouc de Bornéo connu sous le nom indi¬ 
gène de Manungan-PouLo, et qui est de bonne qualité. D’a¬ 
près Naudin, il en a été importé 530 tonnes à Londres en 
1880. 

Willughbeia Treacheri J. D. Hook. Bornéo. Peu connu 
encore, comme le précédent. Naudin dit qu’il donne avec le 
Burbidgei J. D. Hook, le caoutchouc de Bornéo. Watt at¬ 
tribue ce caoutchouc au W. edulis. Roxb. Ce dernier semble 
avoir été seulement introduit à Bornéo; mais il est possible 
(jue ces diverses espèces donnent des produits connus sous le 
même nom. 

Willughbeia Arma B.— Donne une partie du caoutchouc 
dit de Bornéo, et venant de Bengkoelen (Sumatra). 

Alstonia plumosa.— Ce suc et celui d’une espèce voisine 
constituent, d’après Hooker, le caoutchouc de Fidji (voN 
Müki.i.icr (1). 

Alyxia disphærocarpa van Heurk.— Ce végétal semble 
devoir présenter un intérêt réel par la nature de son latex 
visqueux-, très gluant, riche en caoutchouc, mais non étudié 
encore (Heckki., in Lût.) 

Deyra costulata J. D. Hook. — Une des plantes à caout¬ 
chouc dit de Bornéo, et venant de Bengkoelen. 

Deux Dyera de Malacca, Singapore, Sumatra, donnent la 
Gutta .lelutong du commerce (Watt). 


1 ; Select extra tiQ).). pl., 1891, p. 33. 
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Cerberiopsis Candelabra (1) Vieux. 

L’arbre a déjà été vu à propos des bois. Le latex méi'ite 
d’être étudié avec soin pour le produit que notre colonie Néo- 
Calédonienne pourra en retirer un joui', [j’incision de l’écorce 
amène l’écoulement abondant d’un liipiide blanc crémeux, un 
peu violet, visqueux et épais, moins abondant et moins fluide 
que celui du Gerbera. Manghas. Un ai'bre adulte peut en 
donner 5 à 6 litres. L'eau s’évapore assez vite et le latex se 
prend en une masse gluante, un peu transparente, d’un gris 
rosé vue en épaisseur. Une larme saisie entre les doigts s’étire, 
s’allonge avec un aspect nacré, et revient ensuite sur elle- 
même avec l’élasticité du caoutchouc. A cet étal, le suc colle 
aux doigts d’une façon assez désagréable. Peu à peu la sub¬ 
stance devient jaune sale, toujours adhérente, mais de moins 
en moins élastique ; puis elle durcit; la chaleur seule la ra¬ 
mollit; enfin, après un temps très long, la surface, puis la 
masse se dessèchent, se crevassent, deviennent pulvérulentes, 
et laissent seulement un peu d’une matière cireuse qui se pétrit 
sous les doigts. Par l’alcool, dissolution d’une résine colorée en 
jaune brun, et coagulation du latex; une partie se réunit par 
l’agitation en une masse compacte, blanche, résistante, élasti¬ 
que. L’autre esten grumeauxnon adhérents. La masse blanche 
se ramollit un peu à la chaleur des doigts, s’étire, peut être 
alors cassée avec une fracture feuilletée spéciale, n’adhère plus 
aux doigts, se moule sur les objets, mais en conservant une 
certaine élasticité. Le froid la durcit. Plongée dans de l’eau ou 
du chlorure de sodium est en voie de dissolution, elle devient 
cassante, analogue à du carton. 

Par les acides, le latex devient vert comme d’ailleurs celui 
du Gerbera Manghas, ei se coagule en une couche régulière 


(1) Voir la note de la page 263. 
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au fond du vase, couche sous laquelle se montre bientôt un 
liquide rouge. La masse verte coagulée par l’acide chlorhy¬ 
drique, se boursouffle quand on la chauffe doucement, durcit, 
devient jaune et friable. 

Cette gutla est actuellement à l’étude. 

M. Heckel m'en a adressé un échantillon. Déformé irré¬ 
gulière, mamelonnée, avec un aspect poreux spécial, et une 
couleur extérieure noire, il ressemble de loin à une sorte 
de scorie de charbon. Cette substance est pure de tout corps 
étranger; assez légère, dure, cédant cependant à une pres¬ 
sion forte des doigts. L’ongle y enfonce sans y adhérer. 
Mâchée ou coupée, elle n’adhère ni aux dents ni à l’instru¬ 
ment. Couleur intérieure noirâtre, brun foncé veiné de jaune 
fauve irrégulièrement. Plus ou moins poreuse sur la sec¬ 
tion. Après l’avoir pétrie ou mâchée, on l’allonge facilement 
en fils. Dans l’eau chaude, elle se ramollit bien, s’étire en fils 
ou en lames, et présente, en un mot, tous les caractères d’une 
Gutta-Percha d’excellente qualité. Mais après avoir été ra¬ 
mollie par la chaleur, cette gomme ne reprend pas sa solidité, 
reste longtemps ductile, un peu visqueuse et adhérente aux 
doigts. Malgré ce défaut, c’est un produit dont l’étude pourra 
donner de très bons résultats. 

Le latex est insipide, onctueux, et purgatif comme les 
feuilles. Une cuillère à café produit la purgation et des-coli¬ 
ques. Mais il n’est pas corrosif sur la peau, comme l’affirment 
Pangheu et SÉBEUT qui disent qu’au moment de la floraison 
de l’arbre, la sève donne des ampoules et des enflures se des¬ 
séchant en une sorte de gale farineuse. Ils admettent cepen¬ 
dant une sensibilité individuelle variable. Jeanneney n’a rien 
observé de semblable sur aucun ouvrier ni aucun Canaque. 

Le même observateur, après dessiccation du latex sur du 
papier, a obtenu une lame visqueuse, utilisable comme piège 
à mouches. Les insectes qui s’y posent restent englués. 



CHAPITRE IV 


PRODUITS DIVERS 

Ils n’ont qu’un intérêt tout à fait secondaire et sont, en 
somme, peu nombreux. Peut-être une étude plus approfondie 
permettrait-elle d’y reconnaître des produits vraiment utili¬ 
sables pour l’industrie ou la médecine, mais cette étude n’est 
point faite encore. 

Ces produits rentrent dans quelques catégories pour les¬ 
quelles je me bornerai à des exemples. 

MATIÈRES TEXTILES 

Apocynum Venetum L. — Chez beaucoup d’Apocynées 
et d’Asclépiadées, les graines peuvent fournir des matières 
textiles qu’on a essayé d’utiliser, mais souvent sans succès. 

U Apocynum Venetum est de ce nombre. La filasse peut 
être fournie par la tige (fibres péricycliques) ou par les poils 
delà graine; mais diverses raisons s’opposent à l’emploi de 
ces derniers; les flocons très tenus se réduisent mal en fils, la 
toile est peu résistante et même le mélange avec d’autres 
substances (coton, soie, etc.)n’est pas pratique ; les poils se bri¬ 
sent en fragments que les travailleurs absorbent; les tissus 
n’ont pas une valeur en rapport avec le prix de revient, etc. 
La filasse de l'écorce est meilleure et se prête bien à la fabri¬ 
cation de tissus de bonne qualité (N. Mirauma). Les Russes 
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emploient cette ûlasse; elle est exploitée ilaas le Turkestan, 
et ou a essayé de l’introduire en Amérique. 

Apocynum Gannabinum L. — Le nom indique déjà sou 
usage comme substance textile. C’est la plante dont le rhi- 
*'zome a été étudié plus haut (V. p. 219). Elle donne une bonne 
filasse, blanche, forte et durable, que les Indiens emploient 
beaucoup et qui est surtout appréciée pour la corderie. 

Apocynum androsæmitolium L. — Il porte le même nom 
de Chanvre indien du Canada, et, bien qu’il n’en soit guère 
question, doit avoir les mêmes usages. En tous cas, les liges 
ont de belles fibres dans l’écorce. 

Strophanthus caudatus Kurz (S. dichotomus A.-P. DC.) 
cité par MiUAGr.u dans les plantes textiles. Il ne dit pas 
quelle partie on emploie. 

Wrightia tinctoria R. Bi'., comme le précédent. 

Echites torosaJacq.— Des Antilles. L’écorce donne, dit- 
on, une bonne filasse (Dughknnk). 

Ichnocarpus frutescen.s R. Br. Bonnes libres dans l’é¬ 
corce. 

Beaumontia grandiflora Wall. — Bengale et Népaul. 
Cultivé à Bourbon. Lee fibres en sont très résistantes. 
(Watt). 

Anodendron paniculatum A. DC. — Inde, Java, Timor, 
Maurice. Grand arbre à fibres très remarquables (Watt). 
Pourraient être utilisées. 

MATIÈRES TINCTORIALES 

Rauwolfla canescens L. — Les fruits vénéneux arri¬ 
vés à maturité contiennent un suc noir qui peut être employé 
comme encre, sans préparation (Duchenne). 
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Wrightia tinctoria R. Br. — Le» diverses parties de 
cette plante dont il est question à propos des Graines d'Ayi- 
derjow et de l’écorce de Conessie (voyez ces mots) contien¬ 
nent de la matière colorante, et l’un des caractères qui per¬ 
mettent de distinguer son écorce de celle de \’Holarrhena 
est la couleur jaune qu’elle donne à la salive quand on la 
mâche. Mais ce sont ici les feuilles tendres que l’on emploie 
comme substance tinctoriale. Elles fournissent, en effet, par 
macération dans de l’eau préalablement bouillie et additionnée 
d’eau de chaux, un indigo que certains disent inférieur (La¬ 
nessan), mais que d’autres affirment être de bonne qualité 
(LiNDf.EY, etc., etc.). 

Cette plante et le W. tomentosa sont employés en tein¬ 
ture, au Cambodge, comme aussi les W. Cambodlensis et 
fllipendula Pierre, du même pays. Le W. tomentosa a un 
suc jaune (Watt). 

Peschiera hystrix A. DC. — L'Ecorce de Sapiranguy 
donne une teinture en jaune (Catal. Répub. Argent.). 

Ochrosia Borbonica Gmel. — L’Écorce et le bois, déjà 
étudiés, donnent une matière tinctoriale jaune. Barquissau a 
montré qu’elle était plus abondante dans l’écorce; la teinte est 
plus solide sur le coton, un peu moins sur la laine, très peu 
sur la soie. 

MATIÈRES TANNANTES 

L’écorce des Aspidosperma {Quebracho, Peroba, etc. etc.), 
celle des Alstonia {constricta, scholaris, etc., etc.),servent à 
la tannerie. On a pu voir que diverses Apocynées médici¬ 
nales étaient riches en tannin. 
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• DIVERS 

Couma Guyanensis Aubl, — L’arbre donne une résine 
(Résine de Roumier) qui sert comme parfum, et remplace 
aussi la poix ou le goudron (Duchrnne). 

Nerium suaveolens. — Baden Powel mentionne, dans 
les produits du Punjab, une gomme rouge, qu’il dit provenir 
de cette plante (Cooke, report of the Gums). Il s’agit peut- 
être d’un caoutchouc. 

Tabernæmontana macrophylla Vieill. — Arbre de 
Nouvelle-Calédonie. Il donne une résine (ou une gomme rési¬ 
ne ?) très abondante, jaune verdâtre, friable, en couches 
plus ou moins contournées, renfermant des impuretés (feuil¬ 
les, écorce, etc.), et appelée Oiiiépé par les indigènes. Les 
détails manquent sur ses usages et ses caractères. Ce doit 
être une autre plante que le T. macrophylla Poir. de Cayenne. 

Tabernæmontana cerifera Panch. et Séb. — Arbre de 
la Nouvelle-Calédonie, où il pousse sur les sols ferrugineux, 
en toutïes de 3 à 4 mètres. 

Les bourgeons foliaires et floraux sont recouverts d’une 
cire jaunâtre, qui semble n’être qu’une substance résineuse, 
véritable blastocolle, comparable à celui des Ga?Yfenta décrits 
par Heckee (1). La substance peut être recueillie en plon¬ 
geant lesparties vertes de la tige, les feuilles, les bourgeons, 
dans l’eau chaude. La cire vient flotter à la surface (Jean- 
neney). Ce corps est actuellement à l’étude (Hegkel). 

Alyxia Stellata Rœm. et Sch. — Sur l’écorce de l’ar¬ 
bre, déjà étudiée, on trouve, d’après Wittstein des cristaux 
blancs, fins, d’un stéaroptène qui exsude naturellement. Ils 
sont faiblement aromatiques. 

(1) Nouvelles plantes médicinales de Nouvelle-Calédonie(Rép. de Ph.,1892) 
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L’Apocynum Venetum L. donne une manne (d’après 
Schlimmer) (1). 

Melodinus scandens Forst. Vulgô Kamban. — Habile 
la Nouvelle-Calédonie. Le fruit est employé par les habitants 
comme récipient pour la chaux dont ils se servent pour la 
préparation du Bétel. Ils l’ornent, dit-on, de dessins extérieurs. 
En Australie, on y renferme l’huile de coco (Dughenne, Mé- 
bat). Pourtant de Candolle dit que le fruit est une baie 
charnue de 1 pouce 1/2 de diamètre, ce qui semble peu com¬ 
patible avec l’assertion précédente. 

Plusieurs Apocynées fournissent à la parfumerie leurs 
fleurs odorantes {Vahea florida, etc., etc.). 

Beaucoup d’autres sont cultivées dans tous les jardins du 
monde pour la beauté de leur feuillage et de leurs fleurs. Il 
est superflu d’en indiquer ici, même les noms génériques. 

En somme : 

Le nombre des Apocynées actives est certainement très 
supérieur à celui des espèces mentionnées dans ce travail. 

Les Apocynées vraiment employées en médecine sont en¬ 
core très rares, malgré l’énergie d’action de ces plantes. 

La plupart des Apocynées, loin d’être des médicaments en 
voie de disparition, sont, au'contraire, des substances d’ave¬ 
nir, soit par elles-mêmes, soit par leurs principes actifs. 

Mais l’étude de la plupart d’entre elles n’est qu’effleurée, 
et mérite d’être reprise parallèlement par la chimie, la phy¬ 
siologie, la pharmacologie et la matière médicale. II serait 
ilonc actuellement malaisé et prématuré de donner des con¬ 
clusions générales, qui s’offriront d’elles-mêmes lorsque les 
travaux de détail se seront accumulés. 

(1) G. Pi.ANCHON, Dislrih. géog. des méd. simpl. 



Au point de vue spécial de la matière méclicale, le présent 
travail, dont je ne me dissimule ni les imperfections ni les 
lacunes, n’a d’autre prétention que d’apporter une pierre à 
l’édiflce. 
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à 86. 

Palm. — Chemische Untersuohuug der Rinde von Alstonia constricta F. von 
Mneller, Viertelsjahreschrift fiir prakt. Pharm., XII (1863), 161. 

ScHARLÉE. — Geneeskundige Tijdschrift voor nederl. Indie, vol. X. p. 209, 
1863. 

WiGGERS.— Pharmacognosie, 5»édit , 1864, p. 358(ex Amer, .lonrn. Pharm.'. 

WiTTsTEtN, — Organic constitiients of Plants. Melbourne, 1878, p. 268. 

X. —Catalogue de la section des colonie.s néerlandaises. Rxp. intern. colo¬ 
niale d’Amsterdam. 1883, p. 183. 

— Les écorces d’Alstonia et leurs alcaloïdes. Les Nonv. Remèdes, 1885, 
I, p. 81 . 

— Chemi.st .and Drnggi.st, 15 janvier 1881. 

— Chemist and Drnggist, 1891, p, 277, 

Alyxia. 

Holmes. — Pharmaceiit. .lonrn.. soptemljre, année 1892, i.'il, XXIII, p. 389' 

Apoeynum. 

Clusius. -- Rariornm aliqnot stirpium per Hispanias obsei-v.atarnm Historia. 
De Apocyno, chap. LVI, 225. 

— Rariornm plantarum historia. ,\nvers, 1601, p. 124. 

CoXB. — Americ. dispensât., 1825, p. 85. 

E. R. — Apoeynum cannabinnm. Les Nonv. remèdes, II, 1886, p. 207. 

Goblkv. — Rapport sur les objets de Mat. méd., offerts à la Soc. de Pharm. 
par M. Procter (Jonrn. de Pharm. [4J IX, 27, 1869. 

Grisoom. — Arch. génér. de méd., 1833, p. 293 (résumé par Guibourt dans 
.lonrn. de Chim., med., 1834, X, p, 95). 

Lüyd. (J.) — Apoeynum cannabinnm, précipitât from tinetnre and fluid ex- 
tract. Amer. Jonrn. Pharm., mai 1879. 

Miragi.ia (N.) — Relaziono snlle rnaterie tes.sili propriarnente dette all'espo- 
■sizione nnivei sale di Vienna, uel giugno, 1873, p. 25. 

Oepele. — Apôcynthein ein Herzgift ans Apocynnm Venetnm. Jonrn. Pharm. 
der Rlss-Lothringen, 1891, XVIII, p. 325. 

Pt.ANCHoN (G.)—Distribut, géogr. des medicam. simples, II, steppes de l’Asie 
(J. de Ph, et de Chim,, 15 février 1893). 
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l’oppuNHUSRN fH. A. C.) — Atncii-. Joiirti. uf PK., 1888, vol. 60, |).,168. 

SoKOi.oFK. — De l’aetioD de la racine de l'Apoiiynum canuaijiniim. lîjeued 
Klin. gaz. août, 1888, n"* 25 et 26. 

X. — Amer. J. Pharm., novembre 1888, p. 581. 

X. — Proceedings of tho Amer, Pharm. Assoc. 1884, p. 142-149. 

Aspidosperma. 

Bkhthülü. — Herl. klin. Woch., 1879, n" .52. 

Biki.. — Pharm. Zeit., 1880, p! 118. 

Bijnaos. — Préparation of White Quebracho. (Amer. Journ. Pharm. 1880, 
p. 92) 

Chhisty. — White Qnebi-acho Bark. Aspidosperma Quebracho Schlecht (New. 
corn. Pt. and. Drugs, n“ 4, p. 25). 

— New. com. PI. and. Drugs, n® 5, p. 18., 

Dzkknirwsky (E.). — Zeitung pharm. für Russland, XXI, p. 552-562, et 
Zeitschrift des üsterreich Pharm. 1883, p. 342. 

Dinglkr (D'). — Aspidosperma : description in article de Fraude (Ber. der 
dent. chem. Gesell., XI, p, 2189, année 1878). 

Khaüdb (G.). — Ueber Aspidospermine, ein .ûlkaloid der Quebraoho-Rindo 
(Ber. d. deut. chem. Gesell., t. XI, p. 2189. année 1878). 

— Ber. d. deut. chem. Gesell. Xll, 1879, p. 1560-1562. 

— Notiz über die Erkeunung der Quebracho Riride (Ber. deutsch. chem. 
Gesell., t. XIV, 1881, p, 319). 

Gijtmann (t)'' G.).— Archiv. fur experiment. Pathol, und. Pharmac., 8 no¬ 
vembre 1881. 

— Sehmidts Jahresb. vol. CG, 235 (ex Soulier). 

Hanskn. — Die Quebracho Rinde. Botanisch. pharmacognost. Studie. Berlin, 
18c0 (Archiv. d. pharmac. [3], 18, j), 81) (ex .lahresb. Beckurts). 

Hhssk (O.). — Beitrago zur Kenntniss der Rinde von Aspidosperma Que¬ 
bracho (Ber. d. deut. chem, Gesell, XllI, ji. 2308). 

— Studien ueber argeutinische Quebracho Drogen (Annal, d, chem., vol. 
211, p. 249; trad. dans Pharmacy Journal and transact., 25 mars 1882 
131 , p. 781). 

Huchahd. — L'écorce do Quebracho blanco et ses principes actifs (Bull, de la 
Soc. thérapeut. |2J, Xlll, p. 135). 

Huciiaud et Ei.oy. — .Archives de physiologie, 1886 (ex Soutier). 

.Iran. — Amer. Journ. of Pharm., 1879, p. 309. 

.hiNGKLKikcH. — Journ. de pharmacie et dechim., juin 1879. 

Khkmki,. — Pharrnaceut.-Post. Wien, 1889, p. 105, et Phami. Zeit., 1889, 
p. 137 

Lawiikk. — Breslauer Ærtz. Zchft., 1879, n" 24. 



Moeller (J.j. — Phai-mauognoîitiehei' Atlas (Berlin, 1892, pages 806, 307, 
tab. 77). 

Fenzoldt. — Berl. klin. Woch. 1879, n- 19, 

— Die Wirkmigen der Quebraoho Drogen. Erlaugen, 1881. 

Primer (O.). — Écorce de Quebracho (Pliarm. Zeit., 31 janvier 1880, p. 64;. 
Ru,sbey (H.). — Bull, of Fharm., 1891, V-13. 

Strœbel. — Recherches sur l’écorce de Quebracho (Thèse niéd., Montpel¬ 
lier 1882). 

Stuart fC.-E). — Qnébracho trne and false (The Cheinist and Druggist, 
14 mai 1881, p. 201). 

1ANRKT (Ch.). Sur deux nouv. sucres retirés du Quebracho (Jonrn. Fharm. 
Chim., 15 janvier 1890, p. 55). 

— Sur la Québrachite (Jouimal de Pharin. et de Ohim., F-- février 1890, 

p. 100-111). 

— Emploi des prépai'ations du Qnébracho (Gaz. hebd. de méd. et chirurg., 
23 juillet 1880). 

Workiüg Bulletin for the scientific investigation of Quebraoho (1 br, 
de 50 pages). 

— The Cheraist and Druggist, 15 nov. 1883. 

— Fharm. Zeit., 31 janvier 1880, p. 64, et id. 4 février 1880, p. 70. 

— Union pharmaoeut., 1888, p. 440. 

— Quebracho Woud (Jouru. of the Soc. ofarts, 20 mai 1881, p. 577). 

— Qnébracho Bark. (Amer Journ. Fh., février 1882, p. 75). 

Caoutchoucs. 

Bauohkr (F.). — Etude sur les arbres à caoutchouc de la Sénégambie (Bull. 

soc. géogr. coinmer. de Bordeaux, 7 et 21 juillet 1884). 

Bernardin (R.-J.). — L’Afrique centrale. Etude sur ses produits commerciaux 
1877. 

Christy. — Apocynaceous rubber~New corn, plant and Drugs, t. 4, p. 12. 

— Landolflas frorn Western .\fricana (N-ew oomm. pl. and Drugs, n* 4, 

0. 13). 

-- The African Rubber tree, Landolfia florida (New. comni. pl. and Drugs, 
1, p. B). 

— The Mangabeira Rubber, Hancornia speciosa (New. comm. pl. and 
Drugs, n“ 4, 1881, p. 9). 

Coi.LiN — Report on caoutchouc (28 octobre 1872). 

Fioaluo (comte de). — Plantas uteis dn Africa portugneza, p. 214 et suiv. 
Gomès. — Obs. bot. med. parle, 11, p. 1. 

Marcorave et Fison. — Brasil. 76 (Maugaiba), 121. 

Morem.et (Félix). — Le caoutchouc, origines botaniques. Procédés de récolte 
(Thèse pharm., Paris, 1884). 
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Samhuc. — tlontribut. à l'étude de la flore et 
gambie {Th. ph., Montpellier, 1887;. 

X. — J. de ph. et de ehim., 3">« sér., t. XXIX, 18515. 

Garissa-Acokanthera. 

Arnaud. — Sur l’ouabaïne (préparation; tl. R. Ao. sc. 106, 1011 (1888). 

Cathkmnkau (H.). — L’ouaba'io, poison des Somalis, mat. méd. bot. (Thèse 
I-h. Paris, 1889). 

— 1/ouaba'io, poison des Somalis (Journ. de pharm. et de ohini., 15 novemb. 
1889. — Id. Bull, général de thérapeut., 15 août 1889, p. 107). 

Christy. — New comm. Plants and Drugs. 

— Note on leaves of a Plantyelding Ouaba'io (Pharm. journ., 1890, t. XXI, 

p. 234. 

Hgas.sk. — L’Ouabaïo, nouv. rem., 1888, p. 409. 

Duchrsnk (D’’ L.). — Notes sur les propriétés du Carissa xylopicron. Les 
nouv. rem., t. 11, 1886, p. 102. 

Fousrahl. — Fl. aegypt.-arab., 63, 

Gb.mmell. — Kmploi de l’Ouabaine dans la ooqueluehe, Rrit. med. journ. 
26 avril 1890, pp. 950-951, (ex Nouv. remèdes, 1890). 

Gi.iîy. — Sur l’action physiol. de l’Ouaba'ine (Soc. biol. [8] Y. 421. — 5 mai 
1888). 

— .\ction anesthésique locale de rOuaba'ine et de la Strophauthiiie (Soc. 
biol. 9 nov. 1889, [9], I., 617). 

— CR. Acad. SC. 1888, CVll, p. 348. 

I.KWiN (D'’ L.). — Beitrage zur Kenntniss einiger .Veocanthera und Carissa- 
Arten. (Engler. Bot. Jahrbr. XVII, Bd 3,4, Hcft,- Beiblatt n" 41). 

— Ueber einige Acocanthera-.Arten und das Ouabaïno ; (Virchow’s Archiv. 
fur Pathol. Anatom. und Physiol., Bd. 134, Heft 2). 

Panas. — Sur l’action anesthésique locale de la Strophanthine et de l’Ouabaine 
(Acad, rnéd., 18 février 1890, [21XXII1, 261. 

Pois.soN. — Congrès d'Oran, 1888. 

Gerbera. 

Pi.uGGR. — Beitrag zur Kenntniss des Oerbei'ins (Aichiv. der Pharm., Band 
231, Heft 1, 1893). 

SiMS, — Bot. mag., 184-1. 

Vrh (F. de). — Nieuw Tydsoh. voor Ph irrn.', 1884, p. 138, over Cerberin ; et 

Zeit. pharm., 1884,52, p. 445. 

Zoros. — Ein Beitrag zui- Kenntniss dos Cerberins. Dorpat, 1892. 

Echites et Urechitcs. 

Bowkey (J.) — The poisoDous Pi'inciplc of Ureohites suberecta; in journ.of lhe 
chein. soc. of I.ondon Trans., vol. XXXJli, p. 252. 
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Bowkey et Minkihwicz. — Der Foi tschritt (le Progrès) (ienève, 1889, p. 168. 
Egasse. — Étude sur la composition chimique et l’action de l’Urechites sube- 
recta. Nouv. remèdes, 1888, p. 555. 

Mj.nkikwioz. — Beitrage zus Kentniss der in Urechites suberecta enthaltenen 
Wirksamen Substanzen (Dissert. 1888) Dorpat. pharm. Instituts, V, 
p. 127, 1890. 

ÜTT. — The Physiological action of Urechites suberecta. Therap. Gaz, 5 oct. 

1880, p. 281. 

Ralph. Stockman. — Laboratory Hep. B. ooll. Physic., vol, V, p. 64 (ex 
Pharm. Ztg., 1892, XXXVli, p. 708). 

ScHROFF. — Rapport sur les drogues de l'expos. de 1867 à Paris. N. Rep.i 
Ph. XVI, 717(1867), 

Geissospermum. 

Hesse (O,). — Zur Kenntniss der Pareiroriiule (Ber. d. Chem. Ges., X, 1877, 

p. 2162). 

Hesse. — Zur Kentuiss der Pareirorinde Liebig’s .\nnal. der chetnie, CCIl, 
p. 141-149, 1880), 

JuNGFLEisoH. — Sui’ les alcal. de l'ooorce de Pao-Pereira, par Hesse 

(J. de ph. et ch., 1879). 

Martin. — Bull. gén. de thérap., XCIII, 388, 1877. 

Guachainaca. 

Ernst (C.j. — El Guachamaca, Tomado de la Exposicion naccional de Vene¬ 
zuela, en 1883. Caracas, 1884, p. 468 à 479. 

Grosourdy. — Medico criollo botanico, 1, 205, IV, 111 (ex Ernst). 

X. — Les Nouv. Remèdes, t. I, 1885, p. 151-152. 

X. — A new south American Remedy. New remed. 1882, p. 231. 

Holarrhena et WrightIa. 

Aloock (F.-H.). — Koorchi or Koorcheo (The Chemist and Druggist, XXX, 
p. 7.53, 18 juin 1887). 

Backergungk. — Indian med, gaz., 1866, vol 1, p. 352 (ex Waring). 

Bedhome (Fl.). — Sylv. anal, gen., XX, t. VI (ex Blondel). 

Bikdwoou. — Bombay Products, p. 304 (ex Cooke). 

Bi.oniiei.. — Sur l’écorce et les graines de l’Holarrhena antidysenterica (écoi'ce 
de Cones.sie du commerce) (J. de ph. et ch., 1884, p. 391). 

— Sur l’origine et la natuie de l’écorce de Conessie (Bull. Soc. thérapeut., 
séance du 26 juillet 1887. 

— Les nouv. remèdes, 111, p. 411, 1887), 
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Chbisty. — ('oaessi Bank, Holarrheua aatidys. (New cotnineroial plants and 
Urugs 11° 4, p. 27). 

— Hülai iliena antidyseuteidua (New comm. plants and Drngs, n° 10, p. 4Ü|. 

ÜRAHAM, — Cat. Bonib., pl. 114 (ex Blondel). 

Haines. — Notes ou (^onessine, alias Wi'ightine(Phapm. journ. 2» sei’.,VI 1865, 
p. 432). 

l'IusEMANN (Th.). — Uber semina Wright, antidys. (Archiv. der pharm., 
CLXXVII, 108). 

ivKS — Voyage to India, |>. 404 (ex Wariug). 

Jaume (Saint-Hilaire). — Extrait du mém. lu à l’Ao. de.s sc., sur le Nerium 
tinctoi'ium Roxb. et le Writhia (sic) tinctoria Brown. Ann. ch. phys. [2|, 
IV, p. 64, 1817). 

— Kanny-Loll-Uay-Rai-Bohai)oob. — Notes on sonie indian Drugs 
(London pharm. journ., 1881, XII, p. 257). 

Kastagreu. — Indian med. gaz., 1806. vol. 1. p. 352 (ex Wariug). 

Keidel (.1.;.— Ueber die physiologische Wirkuug des Conessiiia (Uissert. 
Gôttiiige, 1878). D’après Ber. der. deutch. cheni. ges. zu. Berlin. 

Leschknaiii.t. — Rapport sur le résultat d’un voyage fait à Salem (Mém. du 
Musoum, t. VI, p. 349). 

Munko. — Edin. med. Essays, vol. 111, p. 32 (ex Waring). 

Flancho.n (ü). — Soc. de ph., 2 février 1887 (.Journ. de ph. et ch [5), XV, 
p. 144). 

Folstorfk etSühirmkr. — Ber. der. cheiii. Ges., 1880, XIX, 78. 

Steenhousb.— On Wrightine pharm. journ.,2" série, V, 493. 

Stbphenson. — Fharm. journ., 1892, .544, 

Stierkn. —New Idea, 1885, 1 (ex Jaresb. Beckurtsp 

Waknecre. - Ueber Wrightine und Oxywrightine, Archiv der pharm, [3], 
XXVI, p. 248 et 281 (C. R. in Journ. pharm. chim, 15 juin 1888). 

Wight. — In Waring Fhanuacopeia of India, 1808, p. 187 et 455. 

WuLKSBKRG. — Ueber llolarrhrna africaiia D.G. eino tropische Apocynacée. 
Gdtlinge, 1880 (ex Bcrich. d. dent. chem. Ges.). 

X.—•Gleaniiigs in Materia mcdica (Amer. J. ph., décembre 1886, p.615). 

— Amer, journ. ph. 1882, p. 301 (ex Amer. J. ph., 1886). 

— Madi'as Jury Reports, 1857 (ex Cooke), 

— Diction, des sc. natur,, 1817, IX, 530, art. Codaga pala par Jussieu. 

— Journ. de ph. et de rh. l»'-juillet 1886 

Nerium. 

Abderrëzzag. — Kachef erroumuuz (Révélation des énigmes, trad. du docteur 
Leclerc. Faris, 1874, p. 100). 

Bektherand. (D'’ E.-L.) - Conseils aux Aralies sur quehjuos végétaux dan¬ 
gereux de l'Algérie, 1877. 



Behthbrand (!)'■ E.-L.). — I-es ressources que la matière médicale arabe 
peut offrir aux pharmacopées française et algéi-ienno, 1859. 

Brauonnot. — Sur la faculté que possèdent les fleurs de Laurier-Rose d’attra¬ 
per les insectes (Ann. Ch., 18.83 (2) LUI, 221). 

CoKNKviN. — Des plantes vénéneuses et des empoisonnements qu’elles déter¬ 
minent. 

Goijan (Antoine). — l’iMité de Ijotaniqiic (U de matière médicale (Montpellier, 
1804. p. 98-99;. 

Grehnish (H.-G.) Contribution to chemistry of Nerium odorum (Fharm. journ., 
23 avril 1881, p. 873). 

Grognibr. — C. H. des trav. de l’École vétérinaire de Lyon, 1810. 

Kamikhya Nath Aoherjbe. — Indiau raed. gaz., 1866, vol. 1, p. 218. 

Lijkumski. — Mémoire sur le Laurier-Rose J. de Chim. itiéd. de Fharm. et 
toxicol., 1856). 

— Étude sur les principes immédiats du Laurier Rose. — l'Oléandrine et 
la pseudo-curarine (Répert. de Chim. appliquée, 1861. t. 111, p. 77). 

I.ANDERER. -- Ueber einige Frdparate atis Nerium oleander (’i^ierteljahreschrift 
V, Wittstein, t. Vil, p. 270). 

Latour. —■ Gazette médicale de l’Algérie, 1856-1857 (ex Bertherand). 

— Journ. de Fh. (3) t. XXXIl, p. 332, 1857. 

List. —Giornale d’anat. fisioL et Pathol, degli animale. Juillet-août 1890. 

N. (de Nantes). — Essai analytique sur le Nerium oleander (Bull, de Pharm., 
6‘"* vol., p. 322, 1814). 

Fki.ikan. — Nouvelles recherches sur le Poison du Nerium oleander (Journal 
de ph, 1865, p. 205-209). 

PioszczEK. — Chemische Untersuchung der Rinde von Nerium oleander (Arch. 
derph. [3] XXVIII 352, 1890.). 

PouLOux. — Étude physiologique et thérapeut. du Laurier-Rose (Nouv. remè¬ 
des 1888, p. 170). 

bEKiziAT — Bull, de la Soc. d. clim. algérienne, 1870. 

SoHMtKDBBERG. — The Hctive constituents of the oleander (Pharm. journ. 1883 
[3]-Xlll920). 

Strassbürger, — Manuel technique d’anatomie végétale (trad. Godfrin, 1886). 

üii':s.smGKB. — Journ. d. méd. vétér et d. zootechnie, mars 1892 (ex Cor- 
iievin). 

Ochfoslu. 

Diiagknuorkf, — The Mougunio Bark imporied from Madagascar, in Pharm. 
journ. (3;, IX, p. ,816; et p. 818 ; Holmes, note on the abovc (Ochrosia 
Borbonica). 

Ophloxylon. 

Horsfiei.d. — Asiatic Journ., vol. VIII, p. 148 (exWaring). 
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Wardhn (J.-H.) et Bosk (Ch.-Ii.). — Notes on certains réactions of an alkaloïd 
containod in the Roots of Ranwolfia serpentina (Pliar. Journ., 1892, XXIIl, 
101 ). 

WEFifBKS Bkttinck. — .4rcliiv. fur Pharin., XXVI (année 1888), p. 268, et 
Nieuw Tidjdschr. voor Pharmacie, 1888, p. 1. 

WiOHT. — Icônes, vol. III, pl. 849. 

Plumeria. 

Hkermeïer (Kd.). — Histologische Untersuchungen einiger Ijis jetz veuig he- 
kannten Rinden (Pharmaceut. Post, XXV, p. 473, septembre 1893. 

Maisch. —■ Materia rned. of the New mexicana Pharmacopeia ; Amer. (Journ. 
of Pharm., 1885, p. 385). 

OuDKM.A.N’s. — Ueber die Milchsaft von Plumeria acutifolia und die Plumiere 
saüre. Ann. des chem., vol. 181, p. 154. 

I’bokoi.t. — Uebei- .Agoniada oder Agoniudin (Arch. der pharm., CXCll on 
(2) CXLll, p. 34, 

Richard (Achille). — Sur les plantes médicinales les plus généralement em¬ 
ployées au Brésil (Journ. de chimie méd., 111, 500). 

X. — Bull, des SC. nat. de Ferussac, XXIV. 64. 

Strophanthus. 

Adrian et Uardkt. — Note sur la composition chimique dos Strophanthus 
(Les nouv. remèdes, Itl, 1887, p. 545). 

Bkrinher (G.-M.). — Teinture do Strophanthus. Tlie Amer. Journ. Ph., avril- 
novembre 1890 (ex J. Ph. Ch.). 

Arnaud. — Préparation de la Strophanthine (C. R. .\o. sc., 16 juillet 1888, 
p. 392). 

— Sur la mat. cristallisée active extraite des semonces du Strophanthus 
glabre du Gabon (C. R. .Ac. sc., 107, 1162, 1838). 

Bkstion. — Ktudosurle Gabon. [Arch. <le méd. navale, 1881, XXXVl, p. 241 
et 401) (ex Cori'e et Lejanne). 

Blanc. — Revue de thérap., 1892, p. 155. 

Blondel. — Les Strophanthus du commerce, in-8“, 60 p. avec 53 flg., 1888. 

— Résumé des formes commerciales des Strophanthus (Société de thérap. ; 
(Journ. deph., l"'février 1888). 

— Sur le Strophanthus du Niger et une nouvelle espèce de graines du Stro¬ 
phanthus (J. de [ih. et ch., 1“''juin 1888, p. 354). 

— Sur l’adultération des graines de Strophanthus (J. de ph. et ch.. 15 mars 
1888). 

Bucquoy. —- Valeur théiap. du Sti’ophanthus (Commun, à l’Ac. de méd., 
8 janvier 1889. Les Nouv. remèdes, 1889, p. 26). 

— Sur les propi'iétés cardiaipins des Strophanthus. Les Nouv. remèdes. 
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18ÜÜ, p. 231 etp. 255. üoujfrès interriaL de tliéi’ap. et de mat. méd. (Teuu 
à Paris, août 1889 ; Doin, 1890, p. 109). 

Butti.\. — Quelques mots siii' les Strophaath. Soo. vaudoise de méd., 3 sept. 
1887). 

Catii.i.on. —Sui'le Stropliant. hispidiis (Bull, et Mém. de la Soc de tliérap., 
9 novembre 1887). 

— Strophanthus ét Strophanthine (Union pharm., 1888, p. 102 . 

Christy.— New commercial plants and Prngs, n“ 9, 1886 (Strophanthus 

kombé, p. 53 à 62). 

— Sti'ophanthus (New comni. plants and Drugs, n“ 10, 1886, p. 7 à 30). 
Crinon. — Revue des médicaments nouveaux et de quelques médications nou¬ 
velles, 3'édit., 1892, p. 361. 

CoMBEMALE et Grogmf.r. — Montjiellier médical, novembre et décembre 1887. 
CoMRKMALK, Grogniri! et Mairet. — Kffets du Strophanthna sur le cœur et 
la respiration (Soc. de hiol. et Bull, de thérap., 1887). 

Deluhevallerie (J.J. — Emploi thérap. des semences du Stro|)hanthus 
kombé (.1. de ph. d’Anvers) (ex J. de ph. ch., l"’’ juillet 1887). 

Dbniau. — Usages thérapcut. du Strophanthus (Union pharmaceutique, 1888, 
p. 134). 

Despontainks. -- Extrait d’un mémoire du citoyen de Candolle, sur le genre 
Strophanthus (Ann. du Mus. d’hist. nat., 1, an XI, 1.802; planche 408, 
oxplic delà planche, p. 412. 

Uroncke. — Apothek. Zeitung. n" 32, p. 192 et n" 34, p. 213 (ex Jahresb. 
Beckurls). 

Ei.uornh. - A contrib. to tho (ihainnacognos. of Strophanthus (Ph. Journ., 
1887, 12 mars, 3" série, XVII, p. 743 (ex Jahresb. Beck.), 

Eloy et Huchard. — Recherches sur les prop. cardiaques des Strophant. (Re¬ 
vue générale de clinique et de thérap., 1887) (ex Gai'ciu). 

FRxwtCK.(E. H.). — Ueber Strophanthus (Chemik Zeitung 1887, n» 70, p. 1059 
(ex Jahresh. Beckurtz). 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


Les synonymes ne sont ordinairement indiqués qu’une fois. Se reporter an nom 
spécifique adopté pour trouver l’indication de toutes les pages où il est question de 
l’espèce. Parmi les noms vulgaires, les principaux sont seuls donnés. 


A 

.\aia, I4i. 

Aboth, liO. 

Acokanlliera, 21S. , 

— Doflersii, 248, 241), 2.’j(), 25:), 254, 

255, 250, ■ ■ ' 

— Onubaio, 248, 249. 

— Schimpori, 249, 250,251,252,253, 

256. • • ■ 

— venenata, 240, 25:), 255. 
Aganonorion Donguaienso., 200, 320, 
Aganosma caryophyllata, 28T. 

— inarginata, 200. 

— Roxburghii, 287. 

Agoniadine, 157. 

Allouai, 111, 118, 110. 

— neriifolia, lit. 

Alai-i, 235. 

Alelia do Matlo, lit. 

Allamanda, 282, 205. 

— Aublolii, 281. 

— catliartica, 281,282, 20:i. 

— grandiflora, 281. 

— Liniioi, 281. 

— Sclmttii, 282. 

— verlicillata, 107. 

.ùlstonamine, 213. 

Alstonia, 197, 214. 

— angustil'oiia, 262, 

— Bark, 197. 

— constricta, 207, :):).'). 

— .-.nslafa, 214, 202. 

— Mo ni, 214, 262, 

— plninosa, 2l:t, 202, 328. 


Alstonia scliolaris, 00, 93, 107, 200, :)24, 
:t:)3. 

— spathulata, 205. 

— spectabilis, 204, 212. 

— venenata, 215. 

Alstonicine, 212. 

Alslonidine, 212. 

Alstonine, 204, 212, 215. 

Alyxia aromatira, 215. 

— diellipticoc-arpa, 217. 

— disphaerocarpa, 217, 203, :t28. 

— flaveseens, 201. 

— pisiformis, 261. 

— Reinwardtii, 215. 

— stoilata, 215, 288, 3)4. 

Amalocalyx miorolobus, 325. 

Amalongala, 1 ’iü. 

Ambolani, 138. 

Ambelania acida, 138. 

Amsonia anguslil'olia, 179. 

— ciliata, 179. 

Ancoebo, 157. 

Ancyelocladu.s Cuchinchineusis, 14), 295. 

— Vrieseanus, 324. 

Anderjow, 80, 189 .'):):). 

— sberin, 90. 

— lulk, 96. 

Anodendroii paniculatuni, :i23, :t32. 
Antal'ara, 205. 

Anthoeleista, 141. 

Antura, 141. 

— Hadionsis, 141. 

Apocyn, 219, 220. 

Apocyne, 224. 

Aimcynéine, 224, 228. 




Couina (juyatiensis, 139, 291, 30ô, 334. 
Couraier (résine da) 334. 

Cow-tree bark, 177. 

Cream-fniil, 6(i, 141. 

D 

Dabur, 13i. 

Dalla, 2(13. 

Dewil Iree, 197. 

Didcmla ampliiuai'iia, 181. 

Dipladenla alexieaca, 231. 

— paslorum, 231, 

Dita (éaorcc do), 197. 

Ditabark, 197. 

Ditaïne, 204, 213. 

Dit,amine, 201, 213. 

Ditarinda, 197. 

DiYl-Ladnor, 13li. 

Dogs-bane, 225. 

Do-lam, 206, 207. 

Dudhi, 239. 

D,yera, 328. 

— coslnlala, 323, 328. 

— latil’olla, 323. 


— nilcvanlUa, 239, 286. 
Er.hicaonlrliino, 204, 

Echiccriijo, 204, 

Echir.ériquo (acide), 204. 
Echirctino, 204. 

Echitamine, 204, 213. 
Echil.amranniiim hydroxyde, 213. 
Echitéino, 204. 

Ec.hit(’mirie, 204, 213. 

Ecbitfis, 230, 320. 

— alexicaca, 231. 

— anlidysontorica, 90, 91. 

— augusta, 229, 283. 

— biflora, 110, 282, 292, 

— caryophyllala, 287. 

— caudata, 200. 

— costata, 214, 202. 

— Curnru, 178. 

— dichotoma, 290 

— eseulonta, 323. 

— l'putascons, 238. 

— glandulilVra, 206. 


Eohites Kona, 294. 

— latii'olia, 320. 

— longiOora, 279, 283. 

— lucida, 323. 

— macrophylla, 320. 

— marginata, 260. 

— micrantha, 239. 

— mnnilifera, 200. 

— plumosa, 213. 

— reticulala. 200. 

— .salicifolia, 281. 

— süholaris, 90, 197. 

— spino.sa. 142. 

— suberecta, 282. 

— syphililica, 178. 

— torosa, 110, 283, 292, 332. 

— loriilosa, 110. 

— vonenosa, 283. 

Echitidées, 10. 

Echiüne, 204. 

Ecorce africaine d’.Vpoc.ynée? 188. 
Epigynuni, 203. 

Ereva, 131. 

Esula rara, 219. 

Exile, III. 

F 

Eagræa gran.lis, 201. 

Fatorna elaslica, 320. 

Füvor-Kark 'Queensland), 207. 
Pleur des morts, 274. 

P'ior de Barbado, 229, 283. 

— de la Cru/., 246. 

Fios manilhanus, 290. 

Frangipanier, 139, 295. 

— blanc, 152, 240. 

— rouge, 154. 

G 

Ganneru, 235. 

Obomi, 186. 

Goissospermino, 172, 173. 
Geissospermum, 217. 

I — laeve. 169. 

— Vellozii, 109, 281. 

Gelsémiées, 10. 
üiay-do-trong, 200. 

Giay-Giioi, 143; ^ 







üiay-Sen, 261. 

Gingeh, 111. 
üobe-mouche, 225. 

Go(', 312. 

Gonioma Kainassi, 185, 25(1. 

Goulfarang, 232. 

Gviacliamaca, 241. 

— toxifora, 241. 

Giiachamanine, 243. 

Guillcinette, 232. 

Gyiiopogon flavescens, 261. 

— pisiforme, 201. 

— slenalum, 215. 

H 

Halisbiu’gia, 305. 

Hampru badak, 297. 

Hanf-Apocyn, 220. 

Hancornia ]iubescens, 179. 

— speciosa, 137, 179, 247, 283, 302. 

— — minor, 304, 

Haemadyction subcrecta, 282. 

Hiüa, 265. 

Hoga, 234. 

Holarrhona, 194. 

— africana, 103, 185 

— angiistata, 196, 239. 

— anUdyaenlerica, 90, 91, 93, 94, 90, 

189, 190, 200, 287, 295, 333. 

— Goilaga, 91. 

— crassifolia, 190, 239. 

— Malaccensis, 91. 

— pubescens, 91, 101. 

Hostia arborea, 180. 

Hoya, 234. 

lluesos a codos de fraile, 120. 

Hiievo do Gallds Muneco, 177. 

Huriteria corymbosa, 200, 260. 

Hutureva, 262. 

Hya-Hya, 139, 177, 291. 

HypoquObraehine, 160. 


Ichiioc.arpus frulescens, 238, 287, 332. 
Icotli. 120. 

Indorjo, 89. 

Indian Hemp, 220, 222. 224. 

— K-îineor, 235. 


Inée, .33, 70. 
liiéine, 81. 

Ingli-champa-Goulatcbine, 295. 
Inosite IT-vogyre, 160. 
Ipecacuanlia d'Airiériqiie, 225. 
Irrillepalay, 197. 

Iswurg, 287. 


J 

Jaca 111. 

Jalapa, 229, 230, 283. 

— do campo, 230. 
.Jasminonerium Carandas, 142. 

— Cochinchinense, 143. 

— ))ancinorTiiim, 143. 
,Iasmiii-l,reo, 152. 

.lasminum indiciim, 154. 

— Zeylaiiiciim, 296. 
.lelutong (gutta), 328. 
.lingongono, 141. 

.loyote, 120. 

Joyotli, 120. 

K 

Kalaka, 142. 

Ka-Lwa, 131, 131. 

Kamban, 335. 

Kami]', 265. 

Kaneer (Indiaii), 235. 

Kanigar, 235. 

Karali, 235. 

Karavi (Sweet), 286. 

Karivand, 142. 

Karmka, 142. 

Karunda, 142. 

Kay-do-Ld, 265. 

Kayoé-balam, 325 
Kell (gomme de), 308. 

Kernetti Valli, 287. 

Kendyr, 219. 

Kickxia Africana, 29, 80. 

— arborea, 298. 
Kmer-vor-ang-kot, 200, 207. 
Kodaga-rala, 89, 90. 

Kol kaphul, 111. 

Kombique (acide), 85. 

Kopsia arborea, 289. 

— Cocbincliinensis, 325. 

— claslica, 325. 
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Kopsia llaniiaiidiaiia, iiî."). 
Koua, 295. 

Kuirhicirio, 103. 


Lail (ai’liroàj de Déiiiéi'ai'a, 291. 

— (bois de) (voy. Bois). 

— (Liane à), 283, 292. 

Landollia, 305. 

— florida, 140,314, 315, 316. 

— Heudelotii, 140, 312. 

— Kirlcii, 316, 318, 320. 

— Mannii, 320. 

— Owariensis, 139, 312, 313, 314, 315, 

316. 

— Petei'siaua, 319. 

Laubortia Urechito.s, 282. 

Laurolle, 265. 

Laui'ier-Rose, 110, 264, 266. 

Laurose, 26.5. 

Le])iuia ausU’alis, I il. 

Leuoonotis, 323. 

Liano-Mangle, 111), 283, 292. 

Lioonigne, 313. 

Ligiium Scbolaro, 197. 

—■ Sci'ponlinum, 237. 

Lissan-al-asafeer, 95, 

Lochnera l'osea, 231. 

Lo-Moc, 189, 198. 

Loxoptéi'ygino, 244. 

Loxopterygium Lorentzii, 1,57, 168, 241. 
LuÜ-Am, 322. 

Lyciura l'olii.scürdato-OTatis, 111, 258. 

— iMalabai'icuni, 142. 


U 

Maasiuaatai, 144. 

Macaglia Peroba, 174. 

— Quebracho, 158. 
Macbaeriiini fertile, 157. 

- Tipa, 157. 

Miicnmgne, 313. 

Macrosiphonia longiflopa, 229. 
Mndd, 308, 312. 
Madagascar-Porindiiklo, 232. 

— (Pervenche dp'. 231, 281 . 

M.aïrb, 215. 


Maktat, 219. 

Malabar (Écorce de), 189. 

Malati, 287. 

Malaya Rubber, 322. 

Malouetia furfuracea, 213, 

— nitida, 241. 

Mancenilior bâtard, 157. 

Mangaba (camitcbouc de), 303. 
Mangabeira, 137, 179, 217, 283, 302. 

— brava, 136, 179. 

Mangaïba, 137. 

Mangbas, 130, 133. 

— lactesc. foliisNerii, 131. 
Mangle (Liane), 283, 292. 

Manglier vânéneux, 13 i. 
Manungan-Poulo, 328. 

Maranham (caoutchouc de), 304. 
Marbles, 319. 

Matatu-bnnsu, 319. 

Matir, 318. 

Matuti, 315. 

Mauwis (remède de) 101. 

M’inmga, 315. 

Molodimis, 141, 323. 

— Cambodieusis, 143. 

— laxiflorus, 297. 

— inonogynus, 143 , 206. 

— orientalis, 136, 113, 297. 

— .scandons, 335. 

Menblscbon, 249. 

Mepti, 249. 

Microchonea lucida, 296, 323. 
Hilk-lree, 178. 

Mo-cua-trang, 198. 

Moroti (Quebracbo), 246. 

Moui, 214, 262. 

Mptah, 219. 

Mtiri, 318. 

Mtolia, 319. 

Mupta, 249. 

Musanga, 141. 

N 

Nalatiga, 239. 

Nandi-Ervatam, 296, 

Narcisos amarillos, 120. , 

Nalal-Plum, 140. 

N’Dambo, 313. 

Nègres (tètes de), 317. 

Nèrèine, 103, 269. 




Ncriaiiilrii, 3(ir). 

Nei'ianliriti, 269. 

N^rüiie, 270. 

Ni'i-iodorinc, 236, 209. 

Narion flor. rufesceut., 20.'). 

— seu rhodoil. 6. l'ulii'.. '205. 

Neriuin, 13. 

— iinlidyseuLei'ÙMiiii. 90. 91. 92. 

— iii’boreum, 1.74. 

— divaricatuiii, 290. 

— ftavescens, 23.7. 

— grandiflorum, 235. 

— Guiiieen.9e, 65. 

— Indicum, 92. 

— latirolium, 235. 

— ndoi’at.is.simiim. 271. 

— odorum, 20,5, 235, '200 , 209 , 286. 

— Oleaiider, 110, 117, 210. 264. 

— piscidium, 206. 

— suavcolens, 331. 

— tinctorium, 92. 

Noriuin lomenln.suui. 190. 

— ZeYlaniruni, 92, 

Nitia Kaliainipoii, 232. 

Noix .Mioiiai, 119. 

Noiiolloa (’.iM'hincliiiieiisis, 296, 325. 

O 

ObouiHo, 234. 

Ocbru.'iia 121, 28S, 

— BoHx.iiica, 181, 250, 2.58, 285, 321, 
333. 

— ulliplica, 288. 

— iiiacMilala, 181. 

— 'rahiteiisi.s, 288, 

— uiidulata. 181. 

Ochi-osino. 183. 

Odollam, 133, 135. 

Olàaiidre, 265, 

Oléaiulrinu, 86, 209, 271. 272, 2/3. 
Oléaiidrique (acide), 269, 272. 

Olus crudiini minus. 287. 

Onaïe, 71. 

Onagc, 71. 

Oi)hinxyliiii', 238. 

0)ihioxylon album, 237. 

— Dbvm'sum 238. 

— Üclimsia, 181. 

— .Serjitmtimim, 11, 237. 

- Inbdialuni, 237. 


Orcbipeda t'mtida. 297. 

Orélie, 281. 

Orelia grandiflDca, 281. 

Ouabaïno, 85, 247, 253, 254, 255, 2.50. 
Ouabaïo, 247. 

Ouiopé, 334. 

Oxywrightiiie, 103, 

P 

Pacoiii'ia Guyanensis, 139, 305. 

Pala, 92, 197. 

Palimara ol' Bomliay, 197. 

Palo de Leke, 178. 

Pao-Cadeira, 321. 

Pao-Marfim, 174. 

Pao-Pereira, 169. 

Pao-Setim, 245. 

Parameria barbala, 200, 292, 297,320. 

— glandulil'era, 206,326. 

— Piorrei, 206, 326. 

Paratudo amer, 179. 

— aromatique, 179, 

ParavallarLs maci'opbylla, 325, 

Par.son.sia, 141. 

— glandiilil'era, 206. 

— belicaudt'a, 287. 

— ovata, 325. 

— spiral is, 296. 

Paroba, 173, 245, 

Payliiie, 160. 

Pelasarie, 215. 

Poltanther/i solamict'a, 200, 296. 

Pcqiiea amarilla; 215. 

Pequia .jaune, 171. 

— Marlim, 174, 215, 

Péroirine, 172, 173, 281. 

Pergulari/i divaricala, 72. 

Pei'oba (diver.s), 174, 245, 331. 

Perova do campo, 175, 

Pervenches, 232, 274. 

— de Madagascar, 231, 284. 
Pei'vinca latiColia, 276 

— vulgai'is anguslifolia, 275, 

— viilgarLs lalil'ol. Un,., cœrul., 270. 
l’escliiera hystiàx, 170. 210, 233, 293, :I33. 
Pingnaciba, 170. 

l’Iumeria, 151, 305, 

— acuiniuala, 1,50. 

— acutil'oiia, 1,55, 295, 305. 

— .\gmiiail/(. 1.50, 
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Kopsia llaniiaiidiaiia, iiî."). 
Koua, 295. 

Kuirhicirio, 103. 


Lail (ai’liroàj de Déiiiéi'ai'a, 291. 

— (bois de) (voy. Bois). 

— (Liane à), 283, 292. 

Landollia, 305. 

— florida, 140,314, 315, 316. 

— Heudelotii, 140, 312. 

— Kirlcii, 316, 318, 320. 

— Mannii, 320. 

— Owariensis, 139, 312, 313, 314, 315, 

316. 

— Petei'siaua, 319. 

Laubortia Urechito.s, 282. 

Laurolle, 265. 

Laui'ier-Rose, 110, 264, 266. 

Laurose, 26.5. 

Le])iuia ausU’alis, I il. 

Leuoonotis, 323. 

Liano-Mangle, 111), 283, 292. 

Lioonigne, 313. 

Ligiium Scbolaro, 197. 

—■ Sci'ponlinum, 237. 

Lissan-al-asafeer, 95, 

Lochnera l'osea, 231. 

Lo-Moc, 189, 198. 

Loxoptéi'ygino, 244. 

Loxopterygium Lorentzii, 1,57, 168, 241. 
LuÜ-Am, 322. 

Lyciura l'olii.scürdato-OTatis, 111, 258. 

— iMalabai'icuni, 142. 


U 

Maasiuaatai, 144. 

Macaglia Peroba, 174. 

— Quebracho, 158. 
Macbaeriiini fertile, 157. 

- Tipa, 157. 

Miicnmgne, 313. 

Macrosiphonia longiflopa, 229. 
Mndd, 308, 312. 
Madagascar-Porindiiklo, 232. 

— (Pervenche dp'. 231, 281 . 

M.aïrb, 215. 


Maktat, 219. 

Malabar (Écorce de), 189. 

Malati, 287. 

Malaya Rubber, 322. 

Malouetia furfuracea, 213, 

— nitida, 241. 

Mancenilior bâtard, 157. 

Mangaba (camitcbouc de), 303. 
Mangabeira, 137, 179, 217, 283, 302. 

— brava, 136, 179. 

Mangaïba, 137. 

Mangbas, 130, 133. 

— lactesc. foliisNerii, 131. 
Mangle (Liane), 283, 292. 

Manglier vânéneux, 13 i. 
Manungan-Poulo, 328. 

Maranham (caoutchouc de), 304. 
Marbles, 319. 

Matatu-bnnsu, 319. 

Matir, 318. 

Matuti, 315. 

Mauwis (remède de) 101. 

M’inmga, 315. 

Molodimis, 141, 323. 

— Cambodieusis, 143. 

— laxiflorus, 297. 

— inonogynus, 143 , 206. 

— orientalis, 136, 113, 297. 

— .scandons, 335. 

Menblscbon, 249. 

Mepti, 249. 

Microchonea lucida, 296, 323. 
Hilk-lree, 178. 

Mo-cua-trang, 198. 

Moroti (Quebracbo), 246. 

Moui, 214, 262. 

Mptah, 219. 

Mtiri, 318. 

Mtolia, 319. 

Mupta, 249. 

Musanga, 141. 

N 

Nalatiga, 239. 

Nandi-Ervatam, 296, 

Narcisos amarillos, 120. , 

Nalal-Plum, 140. 

N’Dambo, 313. 

Nègres (tètes de), 317. 

Nèrèine, 103, 269. 




Ncriaiiilrii, 3(ir). 

Nei'ianliriti, 269. 

N^rüiie, 270. 

Ni'i-iodorinc, 236, 209. 

Narion flor. rufesceut., 20.'). 

— seu rhodoil. 6. l'ulii'.. '205. 

Neriuin, 13. 

— iinlidyseuLei'ÙMiiii. 90. 91. 92. 

— iii’boreum, 1.74. 

— divaricatuiii, 290. 

— ftavescens, 23.7. 

— grandiflorum, 235. 

— Guiiieen.9e, 65. 

— Indicum, 92. 

— latirolium, 235. 

— ndoi’at.is.simiim. 271. 

— odorum, 20,5, 235, '200 , 209 , 286. 

— Oleaiider, 110, 117, 210. 264. 

— piscidium, 206. 

— suavcolens, 331. 

— tinctorium, 92. 

Noriuin lomenln.suui. 190. 

— ZeYlaniruni, 92, 

Nitia Kaliainipoii, 232. 

Noix .Mioiiai, 119. 

Noiiolloa (’.iM'hincliiiieiisis, 296, 325. 

O 

ObouiHo, 234. 

Ocbru.'iia 121, 28S, 

— BoHx.iiica, 181, 250, 2.58, 285, 321, 
333. 

— ulliplica, 288. 

— iiiacMilala, 181. 

— 'rahiteiisi.s, 288, 

— uiidulata. 181. 

Ochi-osino. 183. 

Odollam, 133, 135. 

Olàaiidre, 265, 

Oléaiulrinu, 86, 209, 271. 272, 2/3. 
Oléaiidrique (acide), 269, 272. 

Olus crudiini minus. 287. 

Onaïe, 71. 

Onagc, 71. 

Oi)hinxyliiii', 238. 

0)ihioxylon album, 237. 

— Dbvm'sum 238. 

— Üclimsia, 181. 

— .Serjitmtimim, 11, 237. 

- Inbdialuni, 237. 


Orcbipeda t'mtida. 297. 

Orélie, 281. 

Orelia grandiflDca, 281. 

Ouabaïno, 85, 247, 253, 254, 255, 2.50. 
Ouabaïo, 247. 

Ouiopé, 334. 

Oxywrightiiie, 103, 

P 

Pacoiii'ia Guyanensis, 139, 305. 

Pala, 92, 197. 

Palimara ol' Bomliay, 197. 

Palo de Leke, 178. 

Pao-Cadeira, 321. 

Pao-Marfim, 174. 

Pao-Pereira, 169. 

Pao-Setim, 245. 

Parameria barbala, 200, 292, 297,320. 

— glandulil'era, 206,326. 

— Piorrei, 206, 326. 

Paratudo amer, 179. 

— aromatique, 179, 

ParavallarLs maci'opbylla, 325, 

Par.son.sia, 141. 

— glandiilil'era, 206. 

— belicaudt'a, 287. 

— ovata, 325. 

— spiral is, 296. 

Paroba, 173, 245, 

Payliiie, 160. 

Pelasarie, 215. 

Poltanther/i solamict'a, 200, 296. 

Pcqiiea amarilla; 215. 

Pequia .jaune, 171. 

— Marlim, 174, 215, 

Péroirine, 172, 173, 281. 

Pergulari/i divaricala, 72. 

Pei'oba (diver.s), 174, 245, 331. 

Perova do campo, 175, 

Pervenches, 232, 274. 

— de Madagascar, 231, 284. 
Pei'vinca latiColia, 276 

— vulgai'is anguslifolia, 275, 

— viilgarLs lalil'ol. Un,., cœrul., 270. 
l’escliiera hystiàx, 170. 210, 233, 293, :I33. 
Pingnaciba, 170. 

l’Iumeria, 151, 305, 

— acuiniuala, 1,50. 

— acutil'oiia, 1,55, 295, 305. 

— .\gmiiail/(. 1.50, 




- m — 


Plumeria alba, 13!), 152, 246, 291. 

— iU'liculata, 157, 246. 

— bicolor, 305. 

— ilrastica, 156, 294, 305. 

— flore pleno ocioratia., 154 

— l’olii.s nvato nhlongis, 281. 

— fancit'olia, 1.56, 305. 

— obtusa 1.56. 

— phagedeiiica 155, 246, 294, 305. 

— retusa, 295. 

— rabra, 139, 154, 246, 294. 
Plumeriée.a, 16. 

Plumiera, 151. 

Pœderia, 228, 

— Owai'iensis, 313. 

Poeld. 212. 

Poire de Couiiiier, 139. 

Porpliyrine, 212. 

Porphyrosine, 212 
Potlsia Cantonionai», 3Î5. 

— laniflora, 325. 

-- ovata, .32.5. 

Preslouia, 241. 

Provence, 275. 

Provinca, 275. 

Provinca altéra major, 276. 
Pseudo-curarine, 269. 

Pseudo-indican, 117 
Pua, 261. 

Pubi (Oiilta), 321. 

Pucelage 275. 276, 

Piilaasari, 215. 

Piilassarium flavescena, 261, 295. 

— piait'orme, 261, 295. 

Pulipandak, 237. 

l'iirga do Campo, 231. 

- do pa.stor. 231. 


Q 

Qiicbracbamino, 166. 

(Jiiebrachia Lorent/.ii, 157. 
Ouébrachine, 166. 

Qncbrachito, 166. 
üiidhracbol, 166. 

Oucbracho, 1 46, 1,57, 159, 284 , 334. 

— (barba de), 160. 

— blanco, 244. 

— Colorado, 1,57, 168. 


(juébrai’bo .d'auxj, 168. 

— flojo, 157, 169. 

— (gomme de), 244. 

— moroti, 246 

— rouge, 157, 168. 

— Siiyin, 246. 
Queensland l'cvrr-bark, 207. 
Ouicnbendrnl, 138. 
0uin(|iiin.'i alrirain, 185. 

~ du paya, 183 


R 

Radix Mustelæ. 237. 

Rauwolfia canesr.ens, 178, 293, 332. 

— l'olii.s ovati.s venosis, 231. 

— glabra, 187. 

— b Iran ta, 178. 

— Lamarkii, 293. 

— nitida, 231, 293. 

— Obversa, 238. 

— serpentina, 237. 

— striata, 181. 

— tetraphyUa latifolia, 231. 

— tomentosa, 294. 

— trifoliala, 237. 

— voinitoria, 295. 

Reva, 131. 

Rbazya stricta, 287, 

Rhododaphne, 264. 

Rhododendron, 204. 

Rituti, 315. 

Rituti na ol'eli, 315. 

Roean-Oiban, 324. 

Rosage, J265. 

Rosagino, 265. 

Rosaglnine, 270. 

Roupellia grata, 65, 141. 


S 

Sadal kovva, 323. 

Saint-Joseph (fleur doi, 265. 
Samadoi'a indica,208. 

Sapirangiiy, 176, 246, 284, 293, 333. 
Saponaire, 232. 

Sarpaghanda. 237. 

Satween, 197, 

Salia, 294. 

^6 
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Sawur, 287. 

Sayiri (Québi’adio), 24ii. 

Scaudonl-Maiigo, :ii‘l. 

Sebni-iiga, 15,') 

Sorpnnts (arl)re aux), 237. 

— (noix de), III, 119. 

— (racine de), 237 . 

— (violette de.s), 27.’) 

Siar, 287. 

Sirniekalli, 295. 

Skjtanthus, 31)5. 

Soégie-Soégie, 325. 

Solani fnictus frnticosa, 1T8. 

Sombra del toro, 157. 

Strnphanthidine, 85. 

Sti'opbanthine, 84, 254. 

Sti'oplianthus, 18, 79, 84, 272. 

— .Sp.? .59, (iü, 70. 

— à fruits pyi'iformes, 75. 

— asper, (il. 

— auranliacus, 78. 

— KuUenianus, 79. 

— caudatii.s, 76, 260, 332. 

— Cnurmonti, (il. 

— de .Snurabaya, 76,. 

— dirhotornus, 72, 76, 260, 297, 332. 

— divai'iealus, 22, 72, 75. 

— ,livergen.s, 72. 

— du Niger, 44. 

— giganlous, 297. 

— glabre du (iabon, 64, 84, , 

— gratiis, 05, 141. 

— birta, 3.1. 

— bispidus, 19, 33. 

— Kombé, 49, 84. 

— laineux du Zambèze, 61. 

— Markii, 76 * 

— minor, 44. 

— Paroi.ssei, 58. 

— robu.sta, 297. 

— sarraeutosus, 20, 45, 79. 

— Stanleyanus, 66. 

— tableau dos caractères des), 82, 83. 
— Tbolloni, 66. 

— Wallichii, 20, 78, 297. 

Strycbuos Abyssinica, 249. 

Sukkan, 134. ' 

Sweel karavl, 286. 

— ])isbamin, 141. 


T 

Tabernœmoutana, 121, 207 , 246, 296, 305, 
322. 

— Africana, 294. 

— altornifolia, 177. 

— angustifolia, 179. 

— amygdalifnlia. 259. 

— Borbonioa, 2.59, 194. 

— cerifera, 334, 

— citrifolia, 477, 247, 284, 292. 

— üoronaria, 296. 

— crispa, 177, 239. 

— dichotoma, 136. 

— dlvaricata, 296. 

— echinata, 176, 283. 

— olastica, 327. 

— frutescons foliis snbnitidis, 177. 

— bystrix, 176, 284. 

— lactcscon.s, 177. 

— lævis, 169. 

— macropbylla, 334. 

— Mauritiana, 184, 259, 294. 

— neriifolia, 177, 292. 

— nervosa, 2.59, 

— oblorigifolia, 178, 291. 

— orieutalis, 136. 

— porsicariæl'nlia, 259, 294, 

— salicil'olia, 206. 

— semperOorens, 289. 

— spbærocarpa, 298 

— squamosa, 184, 321. 

— utilis, 139, 177, 291., 

Tabernè à. fleiir.s jaunes, 184. : ' ' 
Tamore-Moua, 288. 

Tangamlando, 313, 

Tangbin, 121, 129. 

'rangbin du jiays, 121. 

Tangbinia, 121'. 

— Laclaria, 136. 

— laurifolia, 136. 

— MadagascarlonsLs, 121. 

— Odollam, 133. 

— vonenil'ora, 121, 259. 

: Tangbinine, 129, 135. 

Tanguine, 129. 

Tchoué, 297. 

Tellicbery (écorce de), 189. 

Teysmannia laxiflora, 32.5. 

Tbovetia, 111, 117. 

— Allouai, 14, ill, 118, 151, 246. 
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Tlievetiii cuneiro]i« var. Andrieuiii, 119. 

— glabra, 119. 

— rieriifolia, 111, 125, 149, Î46, 283. 

— nvala, 119. 

— YccoUi. 119. 

Tliovetin-htuu, 117. 

ThdvBlirifi, 8fi, IKi, l:i5. 

Théveloaine, 120 . ' 

Tliimblea, 317. 

Tioh, 233, 308. 

'riojon-tioiDti, 233. 

Tiorh, 233. 308. 

Tipa, 157. 

Tipiiana speciosa, 157. 

TithymaluH maritimua purpuraacens, 219. 
Tohl, 308. 

Toi, 139, 308, 312. 

Topaiba, 152. 

'l’oxicopbUea cestroïdea, 255. 

— Tluuibergii, 255. 

'l'alowaniui, 237. 

Tue-7;hien, 219, 225. 

'ru-i-huii);, 203, 320. 

Tii(«-baiip, 297. 

U 

U.reiOa ülaalica, 143, 305, 327. 

— osciileiiU, 323. 

— toiiioritoaa, 110. 

Ureoliitoa aubei'ocla, 282. 

Ui’i'cliitino, 282, 

Hi'i'cbitoxiiie, 282. 


V 

Vacca .ai'voi'e de,, 291. 

Valu', 321. 

Vabea, 305. 

— r.omoi'ensia, 321. 

— Iloi-ida, 314, 335. 

— guniiuil'era, 321, 327. 

— Madagascai'iousia, 320, 321. 
— Owarienaia, 313. 

— .Seuegalensia, 233, 307. 

— tüii.eiiLoaa, 139, 233, 306. 
Vallavis, 325. 

— clicboloina, 296. 

— Heyiiii, 206, 296. 

— sulanea, 206. 


Vallesia dichotoiua, 187. 

— glabra, 157. 

— iiiedita, 169.' 

— punctata, 169 
Vigne à caoutdioiie, .'127. 

Vinca, 13, 274. 

— acutiflnva, 277, 278. 

— herbacea, 277. 

— major, 271, 275, 276, 277, 278. 

— media, 276, 277. 

— minor, 274, 275, 277, 278 

— Pervinoa, 275. 

— puailla, 287. 

— roaea, 231, 284. 

Violette d’Ane, 275. 

— dea serpenta, 275. 

— des sorciers, 275, 280. 
Voacaiiga, 141. 


W 

Wabajo, 249. 

Wabba, 131. 

Wabei, 249. 

Wallida, 92. 

Williigbbeia. 322. 

— aoida, 138. 

— Bnrbidgei, 328. 

— Coclunchineusis, 143. 

— ediilis, 143, 322, 328. 

-- lirma, 328. 

— Giiyanenaia, 139, 305. 

— Martalmnica. 143. 

— acandeua, 139, 305. 

— 'Ere a chéri, 328. 

— Vrieseana, 324. 

■Wrightia? ap., 108. 

— antidyaenterica, 90, 92, 94, 98, 105, 

198,' 

— Cambodiana, 333. 

— coccinea, 260. 

— 6U))endula, 333, 

— mollisaima, 92, 260, 

— pubesceas, 196. 

— Rheedii, 196. 

— linctoria, 90, 92 , 93, 91, 98, 105, 190, 

260,323, 332, 333. 

— lomontoaa, 105, 196, 333. 

— Zeylaaica, 90. 92, 94, 190 „■ 
Wrightine, 103. 






Xyliriabaiia nùnuUtlora, ÎOli, 29fi, 32(i, 


Ya.ruri, 245. 
Yccotli, 119. 
Yorre, 111. 


Y 


Z 


Yalapa, 230. 
Yalapina, 230. 


Zapiranguy, 293. 



IMHRIMRHIK OKNTRAM 
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